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De toutes les chansons de geste il n’en fut point sans doute de plus aimée que celle de Huon de Bordeaux, car elle ne tarda pas à franchir les limites de « douce France ». Remaniée, développée, mise en prose, portée sur la scène dans sa patrie même, elle apparaît en Angleterre, à la fin du xvi° siècle, dans l’adap-
tation de Lord Berners, qui révèle à Spen-
ser, à Robert Greene, à Drayton, à Ben Johnson, à Shakespeare enfin, le séduisant personnage d’Aubéron.
Depuis, malgré les siècles, le petit roi de féerie n'a point cessé de tenter les poètes. Il inspire un poème à Wieland, à Weber un opéra. Et, plus récemment encore, nous le retrouvons au théâtre
avec tous Ses compagnons dans une
Avant-Propos a
« pièce héroï-comique » de M. Emile Roudié, et dans un « mélodrame féerique » de M. Alexandre Arnouæ (1). Cependant, parmi les milliers de lecteurs ou de spectateurs qu'ont charmés ces « adaptations », combien connaissent l'œuvre du vieux trouvère? Cette traduction, où, de propos délibéré, j'ai sacrifié l'élégance à la fidélité, n’a point d'autre . dessein que d’en augmenter le nombre.
C’est au début du treizième siècle (2) qu’un jongleur anonyme, né vraisemblablement à Saint-Omer, entreprit de nar-.
rer à ses contemporains les merveilleuses.
(1) Les deux pièces ont pour titre Huon de Bordeaux; la première, jouée en 1912, à paru en 1933; la seconde a été publiée en 1922. IF convient également de signaler le savant et gra-
cieux « renouvellement » de cette geste, publié par Gaston Paris, en 1900, et depuis Jongtemps. déjà introuvable.
(a) Entre 1216 et 1232, probablemént vers 1220, selon Voretzch, Die Composition des Huon von. Bordeaux, Halle, 1900, p. 9o.
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Avant-Propos
aventures de Huon de Hordeau. Il le fit _ avec un réel bonheur : en dépit de quelques longueurs et de quelques inadvertances, son récit, souple, bien enchaïné, abonde en inventions heureuses, en trouvailles d'expression, d’où l’ humour n "est pas absent.
Et que dire de ses personnages? Est-il baron plus sympathique que le héros du livre, ce vaillant chevalier à la tête un peu trop légère, dont la devise pourrait étre : « Agis d’abord, réfléchis ensuite »?
Loyal, téméraire, il se précipite d’un danger dans un autre avec une telle insouciance, une telle candeur qu’on ne peut S. ’empêcher de le plaindre au milieu des épreuves. Et si le pardon du « petit roi sauvage » ne devait abréger le récit, on auraié peine à comprendre qu ’Aubéron lui tienne si longtemps rigueur d’une peccadille.
A côté de lui voici Esclarmonde, type légendaire de la princesse sarrasine, jfa-
_ rouchement passionnée, qui perdra la ra- :
son si le jeune baron qu’elle vient de voir ne doit point partager sa couche le soir même, mais qui, devenue chrétienne,
Avant-Propos
nous apparaît infiniment tendre et réservée. Voici le vieux Jérôme, modèle du compagnon loyal et dévoué; Gérard, frère affectueux qui devient félon parce qu’il a pour beau-père un traître; Charlemagne, singulier contraste de faiblesse et de volonté; Naime, prud'homme accompli; Aubéron enfin, le petit roi sauvage « mélange heureux de grandeur et de bonté, de force et de grâce, de justice et d’indulgence (1). » à
Bref, nul, mieux que le jongleur de Saint-Omer, ne sait tirer parti de la matière dont il dispose. Certes il emprunte beaucoup. Aubéron lui vient d’une légende germanique (2), qu’il a du reste
(x) Gaston Paris, Poèmes et Légendes du Moyen- Age, Paris, 1900.
(2) Cf. Voretzch, op. cit., pp. 250-74. Alberich, roi des elfes, nain comme Aubéron, et comme lui protecteur d’un jeune baron, Ortnit, qui est son fils, joue un rôle très important dans une geste allemande du xnu® siècle, Ortnit. Ce personnage légendaire aurait eu pour prototype Albéric, fils de Clodion, qui, dépouillé par Mérovée, se retira dans un bois, où il prépara sa revanche de telle manière que les partisans de Mérovée le surnommèrent « l’enchanteur ».
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Avant-Propos
librement utilisée : il donne à son héros une généalogie nouvelle et fait de lui un chrétien accompli, dont la place est marquée à la droite de Dieu. De plus il puise à deux autres sources pour le fond de son sujet et pour le personnage de Huon :
d’une part à une vieille légende franque dont le héros, Hugo, se met en quête d’une fiancée avec le secours d’Aiberich, d’autre part à une ancienne version de Huon de Bordeaux, dont le manuscrit des Lorrains nous a conservé le résumé (1). Mais, cette fois encore, il transforme les données de son modèle : au lieu d’exiler Huon en Lombardie (2), il
(1) Cf. le texte de ce résumé dans : Stengel, Mittheilungen aus altjranz. Hds. der Turiner Universitaetsbibliothek, Marburg, 1873.
(2) Selon A. Longnon, L'élément historique de Huon de Bordeaux, in Romania, VIII (1879), pp. 1-11, l’idée de faire tuer Charlot aurait une base historique : le meurtre de Charles l'Enfant, fils de Charles-le-Chauve, par un certain Aubouin,
_en 864. Le meurtrier aurait été exilé en Lombar-
die, comme le Huon du poème résumé dans les Lorrains, et l’on aurait ensuite confondu les deux personnages. M. Voretzch (op. cit., pp. 211-17), refuse tout crédit à cette hypothèse et démontro
EX
Avant-Prepos
l'envoie en ce lointain pays d'Orient qui, pour tout le Moyen-Age, était la terre des prodiges. Sa fantaisie va donc pouvoir se permettre d’allier aux souvenirs chevaleresques des vieilles épopées nationales les élérnents merveilleux des contes orientaux et les aimables fictions des romans courtois de l’épeque. Ainsi se trouvent mélées, dans cette œuvre, en des proportions diverses, des réminiscences d'Ogier le Danois, du Couronnement de Louis, du Pélerinage de Charlemagne, de Renaut de Montauban, de la légende du Graal, de _Perceval, d’Ivain, peut-être aussi d’Erec et Enide. ,
Mais il ne faudrait point conclure que l’auteur de Huon de Bordeaux est un simple plagiaire. « Sa connaissance élendue de la littérature, écrit M. Voretzch (1), ne l'a pas poussé sur la mauvaise voie des emprunts de grande envergure et des
que la modification du thème initial (Huon tuait un comte et non le fils de l’empereur) a été suggérée par Ogier le Danois.
(1) Op. cit., p. 366-67.
Avant-Propos
interpelalions. Bien plus, aux poèmes qu'il connaît il prend seulement des éléments isolés, qu'il façonne lui-même, et qu'il introduit, comme autant de pierres, dans l'édifice qu'il construit. Ce n'est donc pas, bierr sûr, un inventeur original, mais un imilateur extrêmement adroit, qui s'entend parfaitement à la technique de l'épopée : c’est un talent de premier ordre dans la période décadente de l’ancienne poésie épique française, » (1)
JEAN AUDIAU.
(1) Cette traduction a été faite sur l'édition, la seule, que l’on possède, publiée en 1860 par EF, Guessard et G. Grandmaison (dans la collection des Anciens Poètes de la France, tome V).
Seigneurs, écoutez-moi, et que Jésus Vous protège, le Roi glorieux qui nous fit à son image. Je vous Conterai une bünne chanson de haute chevalerie. Elle dit de Charlemagne au cœur vaillant, de Huon le bon vassal, et d’Aubéron, Je petit roi Sauvage, qui passa toute sa vie dans les bois. Cet Aubéron, qui tant eut de puissance, sachez qu'il était fils de Jules Cé- Sar, et de son épouse, une dame fort sage, la fée Morgue, au clair visage... Sei- &neurs, faites silence, vous entendrez une noble et belle chanson!
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L'accusation
Un jour de Pentecôte, Charlemagne tient “sa cour, entouré de nombreux chevaliers, venus de tous les pays. Après un repas richement servi, il appelle auprès de lui ses baærons et leur propose de donner la couronne de France à son fils Charlot, car lui-même, ‘en raison de son grand âge, ne la saurait “conserver.
À ces mots que vous m'entendez dire, un traître maudit s’est levé. C’est Amaury -de la Tour de Rivier. Tout bouillant de colère, il s'approche de Charlemagne, prêt à ourdir une trame qui mit douce France en grand désarroi : « Sire, dit-il, vous avez tort. C’est un péché et un grand malheur (Dieu me soit en aide!) de don- #er à gouverner à votre fils une terre où “vous n'êtes ni aimé ni estimé. Je sais une
Poèmes et récits de la vieille France
contrée, tout près d'ici, où l'on ferait:
couper les membres à quiconque prétendrait se réclamer de vous. » — « Par Dieu! dit Charlemagne, où donc est ce pays? » — « Je vous le dirai volontiers, répondit Amaury : c’est Bordeaux. Le duc est mort, voilà bieñ Sept années, laissant comme héritiers deux méchants.
garçons, Gérard et Huon, qui ne vous.
daignent servir ni honorer. Empereur, confiez-moi donc vos chevaliers. Je prendrai avec moi mon vaillant lignage, et.
sans retard je chevaucherai jusqu’à Bordeaux. Je m'emparerai de ces deux gara . ee amènerai 2 RH palais, à Paris, où vous pourrez les faire pendre et mettre à mort! » Le roi dit alors : « Je l’octroie volontiers. »
— « Sire, protesta Naime, c’est péché.
de parler ainsi. On ne doit ni accueillir ni exaucer tous les désirs d’un traître. Les deux enfants sont jeunes, et fort grande est la terre qu'ils ont à gouverner. C'est par étourderie qu'ils oublient de vous.
rendre hommage, car leur père, le duc Séguin, vous a bien servi, et vous aimait.
beaucoup. »
Huon de Bordeaux
— « Ï] avait raison, dit Charlemagne au “lier visage, de me servir si volontiers. Il «en tirait une belle rente, puisque, trois fois par an, il emportait les reliefs de ma table : le jour de Pâques, où l’on doit «cômmunier, à la grande et noble fête de Pentecôte, et à Noël, qu’il convient de louer. Or, ces reliefs, c’étaient de grandes -coupes d’or, de belles nappes, des hanaps
de grand prix, en or et en argent. Aussi -pouvait-il se vanter qu’à me servir ainsi ‘ pendant trois jours le métier lui valait trois mille livres. Par contre, je vous dirai maintenant ce qu'il me rendait de «son fief : quand je le mandais par bref scellé, il me venait en aide avec dix mille chevaliers, pour lesquels je ne dépensais pas un denier, si ce n'est pour fournir l’avoine à leurs chevaux, le soir, ‘après manger. »
— « Sire, dit Naimes, je vous en prie, par Dieu le droiturier, si je vous suis cher, faites mander les deux nobles héritiers, æt, s'ils viennent, traitez-les amicaleapent. » — « J'y consens volontiers », dit «Charlemagne. |
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Le complot
Quelques jours plus tard, les messagers:
envoyés par (Charlemagne rapportent à l’empereur la réponse des deux orphelins :.
« Par nous, ils vous mandent saluts et amitié, et vous annoncent qu'ils vien-.
dront faire leur cour, qu'ils vous servi-
ront volontiers, et qu'ils baïiseront vos.
chaussures en cuir de Cordoue. Apprenez, Sire, qu'ils nous ont fait grand honneur : en guise de palefrois, nous ramenons de beaux destriers, et, pour nous:
servir de capes, de bons manteaux bien coupés. Enfin chacun de nous a reçu cent.
livres de deniers. » — « Dieu, dit Char-.
lemagne, grâces te soient rendues! Qui-.
conque honore mes francs chevaliers metraiterait fort bien, s’il me recevait.
Amaury, traître, sortez de mon palais“
it =
Huon de Bordeaux
Jamais il ne m'advint rien de bon de votre lignage. Si je vous avais cru, je leur aurais fait couper la tête! Mais, par le Juge suprême, si Huon vient à Paris faire sa cour, il sera gonfalonnier de douce France et son cadet sera mon chambellan. J'augmenterai leur fief de deux mille livres, et, comme leur père qui tant m'aima, ils auront les reliefs de ma table. » |
. Amaury entend ces paroles et pense en perdre le sens. Il sort du palais sans fetard, et, tout courroucé, se retire en k demeure pour réfléchir à ce qu'il va faire. Ores écoutez ce que conçut ce traître couard. Un soir, après manger, il vint en l'hôtel de Charlot. Dès qu'il l’aperçut, il se laissa tomber à ses pieds.
Pris de pitié, Charlot le relève : « Ami, lui dit-il, qu'avez-vous? Ne me cachez _ rien. » Et l’autre de répondre : « Vous le saurez, par mon chef! J’ai si grande douleur que j'en ai presque perdu Île sens, car on nous enlève nos terres et no$ fiefs. » —.« Comment, par le Dieu du ciel? » demande Charlot. — « Je vais vous le dire, réplique Amaury. Huon
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et Gérard vont venir faire leur cour, et ils sauront si bien clabauder que nul (Dieu me protège!) ne pourra plus plaider en haute cour, si ce n’est par eux, et qu'ils vous enlèveront un quartier de la terre de France! Ah, messire Charlot, aidez-moi à me venger! Séguin, leur père, m'a fait jadis grand méchef en m'enlevant un bon et riche château. Par votre mère je suis votre très proche parent : en bonne justice, vous me devez donc aider. » — « Et comment le puisje? » s’enquiert Charlot au fier visage.
_— « Je vais vous le dire, répond Amaury.
J'emmènerai mon fier lignage, et vous prendrez avec vous soixante chevaliers.
Que tous soient en armes et vêtus du haubert. Près de Paris, il y a un bois vert et feuillu. Nous irons nous y embusquer, et, quand les deux garçons passeront à cheval, nous leur courrons sus et _ nous leur couperons la tête. Nui ne saura qui les a tués. » — « Volontiers, dit Charlot, J'y consens. » | Les traîtres couards s’équipent, endossent le haubert, lacent les heaumes, ceignent l’épée au côté gauche, et mon-
Huon de Bordeaux
tent sur leurs destriers rapides; ils ont l’écu suspendu au col, et tiennent au poing leurs épieu dur et tranchant. Une fois équipés ils étaient bien cent. Par Dieu, que Charlemagne au fier visage ne de sait-ill S’il n’y avise point, la mort attend les deux orphelins!
C’est seulement à la tombée de la nuit, que les félons sortent de la ville, car ils n’osent point chevaucher de jour, les «misérables, par crainte de Charlemagne.
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Le guet-apens
Les deux orphelins se rendent à læ cour; la route qu'ils suivent est belle.
Huon appelle son frère Gérard : « Beau.
frère, par Dieu qui ne mentit jamais, nous allons à la cour, à Paris, visiter et servir le meilleur roi qui fut onques au pays de France. La fréquentation d’un prudhomme doit réjouir. Chante donc, beau frère, pour nous mettre en joie. »- — « Frère, répond Gérard, je n’en ferai.
rien, car, cette nuit, j'eus un songe dont je suis tout troublé. Il me semblait que.
trois léopards m'avaient assailli et m'arrachaient le cœur sous la mamelle; vous, vous leur échappiez, mais c'en était fait de moi. Pour l’amour de Dieu, revenons:
en la cité de Bordeaux, auprès de notremère, qui nous a si doucement élevés. »
— « À Dieu ne plaise, réplique Huon,.
Huon de Bordeaux
que je revoie la cité de Bordeaux avant d’avoir salué le roi de Saint-Denis! Ne t’effraie point, Gérard, beau doux ami, et, par le Dieu de Paradis, poursuivons notre route : que Celui qui fut mis en croix nous guide! »
Ils chevyauchent tant et si bien, en effet, qu’ils ne tardent pas à rencontrer par ha- _Sard l'abbé. de Cl qui était de leurs pa- Tents èt Qui, en compagnie de quatre-vingts moines, se rendait auprès de Charlemagne.
La petite troupe arrive bientôt près du bois où Charlot et ses compagnons sont en embuscade.
Amaury fut le premier à les apercevoir; il reconnut bien Huon et son frère Gérard : « Messire Charlot, s’écrie-t-il, voici venir les deux jeunes enfants. Si vous ne les faites point mourir sur le - Champ, je ne vous prise pas un denier; . la terre vous appartient et doit vous revenir : c'est à vous d'attaquer le pre- - mier! » — « Je vais donc les assaillir! »
dit Charlot. L’écu suspendu au col, le heaume d'acier bruni lacé, au côté son épée à la lame fourbie, au poing sa lance
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où flotte le gonfanon, il éperonne son cheval : « Seigneurs, dit Amaury, laissons-le aller, et puisse male honte lui advenir aujourd'hui! Dieu veuille que Charlot soit tué, car la France sera sans héritier, et c'est moi qui gouvernerai le pays.
Avant la fin de l’année, j'aurai tué Charlemagnel »
Charlot cependant s’avance doucement; l’abbé de Cluny est le premier à l’apercevoir. Il appelle Huon et lui dit :
« Beau neveu, écoutez-moi; je vois luire des heaumes dans ce petit bois, et je vois venir un chevalier, l’air menaçant, l’écu au col, le heaume d'acier bruni lacé, la lance à la main et l’épée au côté. Beau doux neveu, dit le noble abbé, pour l'amour de Dieu qui fut mis en croix, si vous avez fait tort à homme qui vive, allez au devant de ce chevalier pour lui offrir votre gage; faites lui réparation, s’il lui plaît. »
Huon remercie l'abbé. Il ne se connaît point d’ennemi, mais il envoie quand même son frére Gérard à la rencontre du chevalier, qui répond au jeune homme par des menaces de mort. |
Huon de Bordeaux
« Hé, noble sire, s’écrie Gérard, pour l'amour de Dieu, pitié! Vous êtes armé et je suis sans armes; vous avez un bon haubert et une épée acérée, tandis que je suis nu sous mon bliaut de zibeline, et que je n’ai ni épée ni bon épieu bruni pour me défendre contre vous. Qu'aurezvous donc gagné à me trancher la tête et à me tuer? Pour l’amour de Dieu, ayez pitié de moil Je vous le répète et vous en donne les assurances : voici venir mon frère aîné : il se rend à la cour du roi de Saint-Denis, qui nous a fait mander. Si nous vous avons causé quelque dommage, nous vous ferons droit à Paris, en la cour, selon le jugement des barons du pays. » — « Par saint Denis, dit Charlot, je n’en ferai rien; par le Dieu toutpuissant, je ne mangerai point tant que tu vivras : il te faut mourir de male mort!... »
Gérard l'enfant a fait tourner son cheval, car il fût bien volontiers revenu vers Huon; mais Charlot éperonne le sien et fonce sur Gérard, lance baïssée, l’écu en avant; il le frappe avec une force telle qu'il perce la fourrure d’hermine, la che-
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mise de lin, et lui plonge son épieu à travers le COTPS : de l’autre côté, la lame dépasse d'un bon pied! Pourtant il ne le tua point, Dieu ne le permit pas; mais il le frappa si rudement qu'il le fit tomber de son cheval.
A cette vue, Huon, prenant congé de l’abbé et des moines qui, en leur qualité de prétres chantant messe, ne sauraient l'aider, accourt avec ses compagnons.
Il s’approcha de son frère étendu sur le sol et, dès qu'il l’aperçut : « Frère, lui demanda-t-il, penses-tu que tu pourras en réchapper? » — « Je ne sais, messire, répondit l'enfant. Dieu me garde! je suis près de mourir. Pensez à vous tirer de ce pas : moi je ne compte plus. Fuyez, car je vois des heaumes luire dans ce bois. »
Une grande pitié s’empara de Huon, lorsqu'il entendit ces mots : « Frère, ditil, tes paroles sont vaines; à Dieu ne plaise, qui fut mis en croix, que je sorte vivant de cette affaire, si tu restes sur le terrain. Je ne songe point à revoir da cité de Bordeaux, mais à savoir quel
= jh
Huon de Bordeaux
æst le déloyal qui t’a tué, et je le tuerai, ou bien il me tueral »
Alors, sans attendre ses hommes, il peronna son cheval arabe, et se mit à poursuivre Charlot, qui s’en allait vers le petit bois feuillu... Et voici qu'il lui crie à haute voix : « Vassal, en quelle terre ‘es-tu né? » — « Tu vas l’apprendre, répoudit Charlot : je suis d'Allemagne, fils | | du duc Thierry, » Huon crut qu’il disait LS la vérité”? Chariot, ne s’étant pas équipé avec ses propres armes, en portait d’autres, si bien qu’on ne pouvait le recon-
_ naître. — « Vassal, s’écrie-t-il, puisse Dieu te maudire! Pourquoi denc as-tu tué Gérard, mon frère? » — « Dieu me pro-
_ tège, dit Charlot, c'est parce que votre père m'’enleva dix châteaux, et parce que je n’avais pu venger cet outrage. J’ai tué ton frère et, toi aussi, je te tuerail » — « Cela dépend de Dieu, répondit Huon, mais, s’il lui plaît, c’est moi plutôt qui te ferai payer ce que tu as fait à mon frère! » Et Charlot de répliquer : « Je te défie! Garde-toi bien, car je vais te frap-
per! »
. Aussitôt, il éperonna son cheval de
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prix, et, la lance baissée, l’écu en avant, il se précipita tout menaçant sur Huon.
Par malheur, Huon n'avait point revêtu son blanc haubert, mais il avait heureusement son épée tranchante. Ecoutez donc ce que fit le noble damoiseau : il prit son bon manteau d'’écarlate et l’enroula autour de son bras, puis il tira l'épée avec laquelle Séguin l'avait armé chevalier. Il piqua son cheval de ses éperons d'or fin et se précipita sur Charlot, tandis que celui-ci poussait son destrier.
Les nobles damoiseaux en viennent aux armes. Charlot frappe Huon, sur le bras où il avait enroulé son manteau, de telle manière qu'il déchire la fourrure d’hermine et la chemise de lin; et, traversant l’étoffe brodée d’or fin, il guide droit vers les côtes son épée acérée; mais Dieu garda Huon de recevoir ce coup dans sa chair! Il passe outre sur son cheval de prix, et, voilà qu’au passage il frappe violemment Charlot sur son heaume. Ni sa blanche coiffe, ni son blanc haubert à mailles ne le protégèrent pour la valeur de deux parisis. Rien ne put empé-
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cher Huon de le pourfendre jusqu’à la poitrine. Alors, le jeune baron, arrachant son arme de la plaie, jeta son ennemi à terre.
Du fond du petit bois, Amaury, le lâche maudit, vit tout cela, et sachez qu’il en fut très joyeux : « Me voici pléin de joie, dit-il à ses hommes. Charlot est mort, Dieu en soit loué! La France n’a plus d’héritier, et c’est moi qui vais
gouverner le pays, car, avant la fin de
l’année, j'aurai tué Charlemagne! »
Cependant Huon revient près de son frère, panse la blessure, et le fait hisser sur un cheval. Gérard, craignant de nouvelles embûches, supplie vainement son frère de retourner à Bordeaux.
— « À Dieu ne plaise, réplique Huon, que je revoie jamais la cité de Bordeaux,
avant d’avoir vu, le roi de Saint-Denis! Si
je trouve Charlemagne, l’empereur au fier visage, je l’accuserai pour toi de trahison, puisqu'il a voulu nous faire tuer en chemin. » ee
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L'arrivée à la cour
Ils chevauchèrent tant, les damoiseaux, en compagnie des moines et de l’abbé de Cluny, qu'ils entrèrent bientôt dans Paris, la merveilleuse cité. Ils se rendirent droït au palais, mirent pied à terre sur les degrés de marbre, puis montèrent jusqu’à la salle voutée. Huon à droite, et le noble abbé de Cluny à gauche, soutenaient Gérard.
Ils arrivèrent à la salle où se tenaient les marquis; et tous trois, les nobles barons, ils sont allés devant Charlemagne, le roi de Saint-Denis. Ce fut Huon qui parla le premier, car il était bien appris.
Tristement, il salue Charlemagne : « Que le Dieu qui fut mis en croix, et que Longis frappa de sa lance, sauve et tienne en sa garde le duc Naime à la barbe
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fleurie, les nobles personnages et les barons que je vois assis à ses côtés; mais qu'il confonde Charles de Saint-Denis commèé un traître et un félon, lui qui nous manda par brefs scellés. Nous sommes venus pour le servir, et il a voulu nous faire tuer, étant en sa sauvegarde! »
Charles entend ces paroles. Frappé de stupeur, il interpelle Huon au fier visage:
« Vassal, dit-il, prends garde à ce que tu dis, car, par Celui qui fut mis en la Croix, je n'ai jamais ourdi trahison depuis que je suis né! Prends bien garde à toi : par le Dieu de paradis, par le baron monseigneur saint Denis, et par cette barbe qui me pend sur la poitrine, si tu ne peux justifier tes paroles, je te ferai mourir de male mort! » — « Sire, réplique Huon, c'est bien à vous que je parle. Regarde, roi, et que Dieu te maudisse! »
Il saisit son frère que soutenait l’abbé, lui ôte son manteau de zibeline, puis sa pelisse d’hermine, et débande la plaie du jeune homme : la blessure s’ouvre, du sang en jaillit, l’enfant se pâme sous la douleur. Charlemagne, à cette vue, de-
Le
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vient tout dolent : « Par ma foi, dit-il, cet homme est près de mourir! Il m'aima bien peu, celui qui l’arrangea de la sorte.
Sainte Marie, que vais-je devenir? Hélas!
on dira de moi, par les terres étrangères, qu’en ma vieillesse, à la veille de ma mort, j'ai ourdi semblable trahison, et que j'ai fait tuer ce jeune enfant! Maïs, par le Dieu tout-puissant, je n'en ai rien su, et j'en ai le cœur navré. Par la barbe qui me pend sur la poitrine, par la foi que je dois à Jésus-Christ, par le baron monseigneur saint Denis, si je puis découvrir le coupable et le tenir en mes mains, il n’est aucun homme, de Reims à Paris, si haut baron soit-il et quelle que soit mon amitié pour lui, que je ne fasse mourir de male mort : c'est pour sa perte qu’il vous a assaillis! »
Charles fit mander un docte médecin pour examiner la plaie du jeune homme.
« Regardez, dit-il, s’il pourra guérir. »
— « A; votre gré », répond le médecin; puis il dit au roi : « Ne vous désolez pas ainsi. Que cette plaie ne l’empêche pas de boire du vin : avant un mois, je vous l'aurai guéri. » Charles entend ces
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paroles avec jole. Ils couchent Gérard
sur un lit, et Charlemagne appelle Huon :
« Huon, dit-il, écoutez-moi : allez vous
asseoir sur ce banc, et buvez à ma coupe
d'or fin. » — « Sire, répond Huon, Dieu
vous le rende! Pour l’amour de Dieu, | écoutez-moi, noble empereur, vous et vos marquis... »_
Huon raconte alors le combat dont on a lu le récit au chapitre précédent.
— (Huon, dit Charlemagne, asseyezvous sur ce banc, et buvez de ce vin blanc dans ma coupe, car, par Celui qui versa son sang pour nous, il n'est homme, si vaillant soit-il, que je ne rende dolent, s’il vous a guettés. Si je le tiens jamais, Dieu me soit en aïidel je le ferai mourir très laidement, brûler, pendre et exposer au vent. Et, par la foi que je | dois au baron saint Vincent, eussiez-vous tué un de mes enfants, Charlot mon fils, a que j'aime tant, vous n'auriez rien à | craindre désormais, si l’on ne vous con- | vainc vous-même de trahison! » — « Sire,
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dit Huon, soyez remercié cinq cents fois. »
Le roi appelle Gautier et Enguerrand :
« Seigneurs, leur dit-il, entendez ma pensée : allez en toute hâte me quérir Charlot! » Ils répondent : « À votre volonté. »
Ils entrent aussitôt dans la ville, et .. cherchent Charlot de tous côtés, tandis qu’Amaury rapporte son cadavre sanglant.
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La vengeance de Charlemagne
Grand fut le deuil dans le palais étincelant. Dames, écuyers, sergents, tout le monde pleure : tous regrettent le courageux Charlot. Le roi Charlemagne en a le cœur tout dolent, et souvent il se pâme sur le pavé de la salle : « Sire, lui dit le duc Naimes, par Dieu tout puis- # sant, comportéz-vous sagement, et ne vous désolez point de la sorte! Seuls, les enfants devraient agir comme vous le faites! » — « Naiïimes, répondit Charlemagne, j'ai le cœur fort dolent de voir mort celui que tant j'aimais. » — « Sire, par saint Vincent, répliqua Naïimes, quand le preux et vaillant duc Qgier vous fit la guerre, à vous et à toutes vos gens, il tua mon fils que j'aimais tant, et qui était vaillant et preux. Me suis-je désolé
—… DZ
de la sorte? Non, par Dieu. Au contraire,
je pris courage. Par Dieu tout-puissant, empereur, cessez de gémir! Puisque votre fils est mort, les plaintes n’y font rien.
Demandez plutôt au gentil Amaury qui a tué votre enfant. » — « Je le lui demande donc », dit Charlemagne au noble cœur.
— « Vous le saurez à linstant : celui qui a tué ton fils, c'est ce damoiseau que je vois assis sur ce banc et que je vois boire du vin blanc à cette coupe. »
À ces paroles, le sang de Charlemagne ne fait qu’un tour. Plein d’un farouche ressentiment, il regarde Huon : il grince des dents, roule les yeux, et, voyant un couteau sur la table, il le saisit en hâte et s’apprête à en frapper Huon au côté; mais le duc Naimes lui arrache l’arme du poing : « Sire, s’écrie-t-il, avez-vous perdu le sens? Que voulez-vous faire, par saint Amant? Lorsque Huon vint en ce palais, vous l'avez assuré, en présence
des Français, qu'il n'aurait à redouter aucun homme vivant. Si tu le frappes de
ce couteau tranchant, sache, en vérité, que tu commettras un meurtre dont il t’adviendra honte et grands repro-
af
Huon de Bordeaux chés. » — « Naïimes, dit Charlemagne, “:” j'ai le cœur tout dolent de voir ici mon enfant mort. »
Quand Huon entend Charlemagne parler de la sorte, quand il le voit faire si laide mine, sachez qu'il en est tout effrayé. Et je ne m'étonne point de son effroi, quand il apprend que celui qu’il a percé de son glaive était le fils de Charlemagne, le vaillant empereur. Cependant il fait bonne contenance, se dresse sur ses pieds, s’éloigne de Charlemagne, et lui adresse bellement la parole :
« Juste empereur, dit Huon le vaillant, ne me menacez point d’un couteau. J'ai tüé celui que je vois étendu ici, mais par le Dieu qui versa pour nous son sang, j'ignorais qu'il fût votre enfant. Par saint Amant, si j'avais su qu'il était votre fils, pensez-vous que j'aurais été assez simple pour venir chercher protection en votre cour? Non certes, par Dieu le Rédempteur! Je me serais enfui en Orient plutôt que de me réfugier en votre palais. J'ai tué cet homme, je ne le nie point, mais je l’ai tué pour me défendre.
Ne me menacez donc pas, sire Toi. Pour-
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quoi iriez-vous brûler des bourgs et des châteaux, livrer une pauvre gent au martyre? Me voici en votre palais : quel que soit celui que j'ai tué de mon épée tranchante, je me rends au jugement de France. »
Les Français s’écrient : « Il parle comme il convient. Si Amaury sait quelque chose au sujet de Charlot, qu'il se
hâte de le dire! » Charlemagne regarde
le duc Naïmes à la barbe fleurie : «Sire Naimes, fait-il, conseillez-moi : que dirai-je de la mort de mon fils? » — « Sire, répond Naimes, j'en ai le cœur marri; mais, pour l’amour de Dieu qui onques ne mentit, demandez au misérable Amaury pourquoi votre fils, étendu devant mes yeux, est allé dans le bois, et pourquoi il avait revêtu son blanc haubert. Dame Sainte Mariel qu'allait-il donc y chercher? » — « Je vais vous le dire, répond Amaury, et si je mens, que Dieu me maudisse! Hier soir, à la tombée de la nuit, Charlot votre fils est venu en ma demeure me prier d'aller chasser avec lui : j'y allai, pour mon malheur.
Parce que je redoutais Thierry l’Arde-
su.
Huon de Bordeaux
nois, nous revêtimes nos blancs hauberts pour nous rendre au bois qui se trouve sous les murs de Paris; c'est là que nous allâmes, lui et moi, nous ébattre. Nous lançâmes nos autours parmi la lande, et, hier au soir, nous en perdîmes un. Or, ce matin nous nous aperçûmes que Huon, l’aîné des deux frèrés, s'était emparé de l'oiseau. Votre fils Charlot le lui réclama, et le traître le lui refusa bel et bæn. Ils se querellèrent, tellement que votre fils frappa Gérard; Huon, à cette vue, tira son glaive acéré et pourfendit Charlot jusqu’à la poitrine; puis il tourna bride et s'enfuit avec son frère sur leur coursier de prix. Je ne les pus rattraper, et j'en ai le cœur marri. C’est à bon escient qu'il a tué ton fils! S'il ose pré-
tendre que j'ai menti, voici mon gage :
je vous donne l'assurance que tout ce que j'ai dit est vrai. »
— « Sainte Marie! s’écrie l’abbé de Cluny, nul n’entendit jamais si grand mensonge. Je suis prêt à jurer sur les reliques, et quatre-vingts moines avec moi, que tout ce qu’a raconté ce misérable n’est que mensonge et que fable! »
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— « Certes, dit Charlemagne, voici un beau témoignage. Que répondez-vous, sire comte Amaury? » — « Sire, Dieu me protège, l’abbé dira ce qu'il voudra :
je ne le démentirai point en votre présence; mais, quant à Huon, je lui tirerai de la bouche l’aveu que tout ce que j'ai dit est la vérité. » |
En entendant ces paroles, peu s’en faut que l’abbé ne perde le sens. Apercevant Huon, il se prend à lui crier : « Que faistu donc, beau cousin? Offre ton gage : le droiït est pour toi! Si tu es vaincu et mis à mal, si Dieu permet pareïlle chose et si je peux revenir à Cluny, je battrai si fort la châsse de saint Pierre que j'en ferai tomber tout l’or. » — « Sire, dit Huon, à votre gré! Voici mon gage, je garantis que tout ce qu'a conté ce misérable est mensonge, et je lui ferai bien avouer par la gorge que j’ignorais qui était celui que j'ai tué, que je ne savais point qu'il fût votre fils. »
— « Livrez des otages, dit Charlemagne au fier visage, sinon vous serez honni. » — « Sire, répond Huon, qu'il soit fait à votre volonté. Voici mon frère
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Gérard : je n’ai point d’autre otage en ce palais, car je ne vois ni parent ni cousin que j'ose prier de m'en tenir lieu. »
— « Si, dit l’abbé de Cluny, vous m'avez, moi. Par amour pour vous je me livrerai aussi, et si jamais tu es vaincu, si Dieu permet une telle iniquité, honni soit Charles le roi de Saint-Denis, si, avant la tombée de la nuit, il ne me fait pendre avec mes quatre-vingts moines! » — « Sire abbé, dit Charlemagne, vous avez tort.
À Dieu ne plaise, qui fut mis en la croix, que je vous fasse le moindre mal; mais laissez-nous régler cette affaire. Amaury,
divrez vos otages! » — « Sire, voici Rain-
froi et Henri : l’un est mon oncle et l’autre mon cousin. » — « Je les accepte, dit Charlés au fier visage, à la condition que, si vous êtes vaincu, je les ferai trainer à quatre chevaux. » Raïnfroi, entendant ces paroles, réplique à Charlemagne : « Malheur, beau sire, à qui se livrera à de telles conditions! » — « Et à quelles conditions, alors? » demande Charlemagne. — « Par Dieu, sire, vous nous enlèverez nos terres. » — « À votre gré, dit l’empereur; mais si jamais
Poèmes et récits de la vieillë France
Amaury est vaincu et honni, vous ne conservèrez pas un pied de vos fiefs : vous en serez immédiatement chassés et bannis! »
Le combat s'engage bientôt, après que Charlemagne a signifié aux deux adversaires qu'il les met hors la loi, et que le vainqueur perdra sa terre s’il ne peut obtenir du vaincu l’aveu de son crime. Après une longue lutte, Amaury, blessé, implore la pitié de son rival et le frappe traîtreusement au moment où celui-ci veut recevoir son épée.
Huon, emporté par la colère, lui tranche la tête, sans même lui laisser le temps de confesser son mensonge. Aussi Charlemagne chasse-t-il Huon du royaume, après l’avoir
s dépouillé de ses terres. Les barons, révoltés par cette sentence impitoyable, quittent le palais, mais l’empereur les rappelle :
— « Barons, leur crie-t-il, pour l'amour de Dieu, revenez! Je ferai ce que vous me demanderez, car je vois bien que vous me rendriez parjure, même si j avais juré une chose soixante fois. »
Les barons l’entendent, et rentrent sans retard dans le palais. Le roi, s’asseyant alors dans son fauteuil doré, ap-
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pelle Huon, le vaillant bachelier. En présence de tout le barnage, l'enfant se mit très humblement à genoux. Le roi s'adresse à lui comme vous le pourrez entendre : « Huon, dit-il, écoutez-moi
voulez-vous faire votre paix avec moi? »
— « Certes, répond Huon, j'en ai grand désir, car il n’est épreuve, peine, ni fatigue que je ne sois prêt à endurer pour faire votre volonté. J’irais même en enfer, si je le pouvñis, pour faire la paix avec vous. » — K Aussi bien irez-vous en un lieu où il fait plus mauvais aller qu’en enfer parler aux diables. Si vous voulez faire la paix avec moi, il vous faudra vous rendre en un pays où j'ai mandé quinze messagers, et d'où je n'en vis onques revenir un seul : c’est de l’autre
côté de la Mer Rouge, à Babylone, la merveilleuse cité. C'es qu'il vous fau-
dra porter mon message au roi Gaudisse.
Si vous pouvez faire tout ce que vous allez m'entendre dire, puis revenir en France, vos torts vous seront pardonnés.
Quand vous serez de l’autre côté de la Mer Rouge, et que vous arriverez en la bonne cité, il vous faut promettre et ju-
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rer que, pour entrer dans le palais, vous :
attendrez que l’émir soit assis à table.
Vous monterez ensuite au palais de la manière que je vais vous dire : vous aurez revêtu votre haubert et lacé votre heaume. incrusté de gemmes, et vous aurez en main votre épée nue; au premier que vous trouverez à table, quelles que soient sa noblesse et sa parenté, vous trancherez aussitôt la tête. Ensuite, voici ce que vous ferez : l’émir Gaudisse a une fille, Esclarmonde, de fort grande beauté. Vous allez promettre de lui donner trois baisers, à la vue de tous. Enfin, en présence de tout son barnage, vous délivrerez mon message à l’émir : vous lui ordonnerez de ma part de m'envoyer mille éperviers mués, mille ours, mille vautres (1) bien enchaînés, mille valets, tous jeunes bacheliers, mille pucelles de grande beauté, les blanches tresses de sa barbe, et quatre molaires de sa bouche. » — « Vous voulez sa mort! » s’écrient les Français. — « Par Dieu, répond Charlemagne, vous
(1) Gros chiens dont on se servait pour chasser l'ours et le sanglier.
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dites vrail Mais s’il ne peut me rapporter quatre dents et la grande barbe de l’émir Gaudisse, et faire la preuve en mon hôtel qu’il lui a arraché ces dents de la bouche, qu'il ne revienne jamais au royaume de France, car je le ferai
suspendre au gibet. » — « Sire, dit Huon, avez-vous quelque chose à ajouter? Au-
tant que je le pourrai (avec l’aide de Dieu) je ferai tout ce que vous avez dit. »
— « Huon, dit Charlemagne, écoute encore : si Dieu te donne de revenir d’outre mer, ne retourne pas en la cité de Bordeaux, ni à Gironville, perché sur la roche, avant de im'avoir parlé. Je te le dis, prends y bien garde. Si je te trouvais là-bas (Dieu me sauvel), je te ferais pendre et traîner à quatré chevaux, sans le jugement de personne. /Livre-moi donc de bons otages. » — « Par Dieu, sire, dit Huon, bien volontiers. »
Huon lui livre quinze chevaliers; puis, s'adressant à Charlemagne le baron :
« Sire, dit-il, faites-moi une faveur. S'il vous plaît, sire, prêtez-moi les chevaliers qüe j'ai amenés ici, pour m'accompagner jusqu’au Sépulcre... » — « Même jusqu’à
on
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la Mer Rouge, dit Charlemagne, s'ils vous aiment assez pour y consentir; mais ils doivent rester de ce côté-ci de la mer. » — « Sire, dit l’enfant, Dieu vous en sache gré. »
Alors Huon fit préparer son voyage et équiper richement ses compagnons; mais il n’eut point la permission de se rendre à Bordeaux, auprès de la duchesse qui l’avait si doucement élevé. Elle ne le revit plus de sa vie.
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VI
De Saint-Denis à Jérusalem
Huon ge rendit tout d’abord à\Rome, où
de pape l’accueillit à bras ouverts, onna l’absolution et lui remit une lettre de recommandation pour leur cousin Garin de Saint-Omer, gardien du port de Brindes.
Huon et ses hommes se rendirent droit à Brindes, sur leurs chevaux de prix. Le marinier Garin de Saint-Omer était assis sur deux coussins, dans un fauteuil, au “dessus duquel il avait tendu une étofte pour que le soleil ne lui fit aucun mal.
Huon, en l’apercevant, met pied à terre, persuadé qu'il voit le seigneur du pays. Il le salue au nom du Dieu de Paradis : « Qu'il vous garde, sire, Celui qui - fut mis en croix! » — « Vous avez grand tort, messire, répond Garin, de descendre de. vos chevaux de prix : je ne suis certes
ue
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pas seigneur “ie ce pays, je suis marinier et vis de ce métier. |
Le marinier le un tdé ne de grands soupirs et lui demande : « Noble sire, pour lamour de Dieu, entendez-moi :
par le Seigneür qui fut mis en croix, j'ai si grande douleur, quand je vous regarde, que, dût-on me couper les membres, on ne pourrait, sachez-le, m empêcher de pleurer, au souvenir d’un noble personnage que je dois beaucoup aimer. Il s’appelait Séguin, Dieu ait pitié de Juil En vérité, beau sire, vous lui ressemblez fort.
Ores, dites moi, de quel pays êtes-vous? »
— « Par ma foi, dit Huon, vous le saurez à l'instant : je suis né à Bordeaux, et je suis Je fils de ce Séguin dont vous parlez. »
Lorsqu'il entendit ces paroles, Garin mena grande joie. Il saisit la jambe de- Huon, plus de vingt fois baïisa son soulier, puis, se redressant, il s’écria : « Da-. moiseau sire, soyez le bienvenu! » — « Dieu vous ‘honore, dit Huon; messire, pour Dieu, comment vous appelez-vous?»
— « Je m'appelle Garin. » — Sire, dit Huon, écoutez-moi donc : le pape de-
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Rome la cité vous mande par moi saluts et amitié. » :
Il tend alors à Garin la lettre du pape; puis il lui apprend la mort du duc Séguin, lui conte ses infortunes, et le met au courant du voyage qu’il lui faut entreprendre ‘pour rentrer dans les bonnes grâces de “Charlemagne.
s— « Beau neveu, dit Garin, ne vous effrayez point. J’ai quatre barges, quatre nefs et trois chalands qui sillonnent la mer. Si tôt que je me lève, j’en retire chaque jour à mon réveil dix livres de rente en mon hôtel. J’ai une épouse et de beaux enfants qu’en elle j’ai engendrés. Eh bien, beau neveu, par amour pour vous je ferai chose qui me pèse fort : femme, enfants et tous mes biens, j'abandonnerai tout pour vous!
Je vous suivrai, rien me détournera de partager vos épreuves. Et je saurai bien vous conduire et bien vous fournir de victuailles, car j'en ai grande abondance, » — « Sire, dit Huon, Dieu vous en sache grél » — « Beau neveu, reprit Garin, écoutez encore : vous viendrez
Mu
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avec moi en mon hôtel, vous y logerez cette nuit, et, demain matin, quand le 50leil sera levé, nous partirons pour le Sépulcre, outre-mer. »
L'enfant va passer la nuit en son hôtel, où lui et ses hommes furent très honorés et bien servis, il est inutile de le dire. Après manger, les nappes ôtées, on fit préparer les lits, et tous aussitôt al-
lèrent se reposer. Puis, le lendemain, ils
se sont levés de grand matin.
Garin à la fière pensée appelle sa femme et ses enfants : « Dame, pour Dieu, écoutez-moi, dit-il; avec Huon il me faudra partir : il est mon cousin et je dois fort l’aimer. Je vous prie donc, dame, de penser à vous bien conduire et de bien veiller sur vos enfants jusqu’à ce que je sois revenu. » La dame, en entendant ces paroles, commence à pleurer, mais Garin lui dit : « Cessez de vous lamenter, car dans peu de temps, s’il plaît à Dieu, vous m'’aurez de nouveau. »
Alors ils ont fait apprêter une nef; dedans ils ont mis du biscuit en abondance, du pain, de la viande, du vin vieux, du claré, et ils y ont fait apporter
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suffisamment d’eau douce. Puis ils y ont fait mener leurs beaux chevaux, force palefrois et sommiers, de l'or, de l’argent, et d’autres richesses. Ensuite ils ont fait apprêter un vaisseau avec lequel ils vo- -gueront vers les, bourgs et les cités.
Quand ils furent prêts et équipés, Garin courut embrasser sa femme et donner un baiser à ses enfants, par amitié.
H ne les revit plus de sa vie! Au départ, on se Jlamenta fort. Ils entrent dans la nef tous les treize, bien équipés : ils n’y ont embarqué ni sergent ni bachelier, ni un valet pour garder les chevaux; ils ont pris seulement deux jeunes gens qui sa- ‘vaient tenir la barre. Une fois installés dans leur nef, ils se sont tous recommandés à Jésus-Christ; puis ils lèvent l’ancre et se lancent en mer, où Notre-Seigner leur donna si bon vent qu’en quinze jours ils sont arrivés sur l’autre rive.
Sitôt débarqués, ils sont montés à cheval, puis ayant vivement chargé tout leur avoir sur les sommiers, ils se sont acheminés vers le Sépulcre. |
Ils ont si vite chevauché de compagnie qu'ils sont entrés à Jérusalem un mardi
Poèmes et récits de la vieille France
matin; mais ils ne se sont arrêtés qu'au Sépulcre. Alors ils sont descendus de leurs destriers, puis ils sont allés visiter l'endroit, et regarder où Jésus-Christ fut couché et étendu. Ils virent la lance, qu'ils couvrirent de baisers, puis ils revinrent au temple d'’outre mer. Ils baïsèrent l’autel où Dieu fut présenté, et où lui-même chanta la messe. Huon se coucha devant l’autel : « Dieu véritable, dit-il, par ta sainte bonté, aussi vrai que tu naquis en Bethléem, et que tu fus, Seigneur, apporté dans ce temple, offert et présenté sur l'autel; aussi vrai que saint Siméon te reçut, sans mensonge, et que lui qui n’avait point vu de sa vie, aussitôt qu'il te tint, y vit très clair, Si bien qu'il sut que c'était Dieu même qu'on lui avait apporté; toi qui, pendant trente-deux ans, alla prêcher le monde, que Judas le félon ne put aimer, mais qu'il vendit contre argent monnaÿyé, toi, Seigneur, qui fus livré aux Juifs, mis en croix, et blessé d’un coup de lance, aussi vrai que je crois à tout cela comme à une vérité, conduis-moi, Seigneur, au salut et permets-moi de m'acquitter de mon
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message, afin que je puisse revenir auprès de Charlemagne et faire ma paix avec lui! » Ensuite il se releva, baisa l’autel, fit son offrande et s’en revint.
Tous ses barons firent de même; puis, Huon, les ayant appelés : « Seigneurs, leur dit-il, vous pouvez maintenant vous en revenir auprès du roi Charlemagne; vous le saluerez de ma part. » Mais ils . répondent : « Messire, par le Dieu de majesté, c’est parler en vain! Nous irons avec vous jusqu’à la Mer Rouge : nous ne vous ferons point défaut, dût-on nous couper les membres! » — « Seigneurs, dit l'enfant, Dieu vous en sache gré! » Alors Garin mande les sergents qu'il a amenés avec lui pour guider la nef : « Seigneurs, leur dit-il, vous allez vous mettre au retour : vous saluerez ma femme pour moi, et vous lui direz que je suis en bonne . santé. » — « Messire, font-ils, à votre volonté! » |
Ils entrent dans leur nef et mettent à la voile sur Brindes, tandis que Huon monte à cheval et se met en route avec ses compagnons : ils vont dès lors droit vers la Mer Rouge.
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Poèmes et récits de la vieille France
Le vieux Jérôme
Après avoir traversé d'’étranges contrées, Y la Fémenie, « où le soleil ne luit jamais, où | les” femmes sont stériles, où les chiens n’aboïent pas et où le coq ne chante pas », le pays des Comaïins, dont les habitants, « plus velus que-des” sangliers, et dissimulés entièrement par leurs oreilles », vivent en plein air et se nourrissent de chair crue, enfin la terre de Foi, où les blés sont à tout le monde, la petite troupe, à court de vivres, rencontre dans un bois un vieillard à longue barbe, marchant péniblement, et tenant à la main une houe.
L'enfant Huon aperçoit ce misérable, et s’émerveille fort à le regarder; dès qu'il voit ses hommes, il les appelle :
« Barons, dit Huon, pour Dieu le rédempteur, voyez cet homme, comme il a le
— 42 Le
poil grisonnant! Je ne sais s’il croit en Dieu, mais pourtant, j'irai lui parler. »
Huon l'enfant s’avance et le salue au nom de Dieu tout-puissant : « Prudhomme, que le Dieu qui répandit son sang pour les pécheurs, le jour du Vendredi Saint, vous protège, corps et âmel »
Quand le vieillard l’entend, ïl vient en courant vers Huon, lui prend aussitôt la jambe, et la lui baise plus de vingt fois sans arrêt; puis, à haute voix, il s’écrie :
« Damoiseau sire, que le Dieu vous protège, qui de la Vierge naquit à Bethléem!
En ce bocage voilà plus de trente ans que je vis sans voir un homme qui croie en Dieu. D'où êtes-vous, et que cherchez-vous? Mon ami, dit le pénitent, j'éprouve une grande pitié à vous regarder: il me semble que mon cœur se fend au souvenir d’un noble personnage à qui vous ressemblez fort : il s’appelait Sé- _guin, de Bordeaux la grande. » Huon lui répond : « Pour Dieu tout puissant, avezvous jamais connu le bon duc? » — « Oui bien, messire, je l’ai connu. »
Huon, après avoir mis le vieillard au cou-
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rant de ses infortumes, lui demande comment il s'appelle, et pourquoi il vit ainsi dans ce bois.
— « Frère, dit Jérôme, vous le saurez : c'est à Gironville, en vérité, que je fus engendré."Avez-vous jamais connu le
bon prévot Guiré? » — « Oui, dit Huon,
par la sainte charité! Quand je partis de Bordeaux la cité, je lui confiai la garde de ma grande terre. » — « C’est mon frère par le sang », répondit Jérôme. — « Sire, dit l'enfant, pour le Dieu de ma- _ jesté, dites-moi maintenant comment on vous appelle? » Le prud’homme répondit : « Vous le saurez à l'instant : mon nom est Jérôme, et j’ai vu votre père tout jeune bachelier. » — « Pour l’amour de Dieu, qu'est-ce donc qui vous a conduit ici? »
— « Par ma foi, lui dit alors Jérôme, vous allez le savoir. Comme vous, je fus déshérité. En ma jeunesse, armé chevalier depuis peu, je tuai un chevalier (Dieu me soit en aide!) en un tournoi où j'étais allé. La paix en fut faite — et j'en convins — à la condition qüe j'irais au Sé-
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_ pulcre outre mer. Je vins donc ici, en l'honneur de Dieu, et je pris loÿalement le chemin du retour. Mais au moment _ où je pensais m'en revenir, je rençontrai les Sarrasins et les Esclavons : je fus retenu et jeté dans une prison, où je restai deux ans, en grande détresse. Mais l'émir qui m'avait emprisonné avait une fille. C’est elle qui me devait garder, et c'est elle qui me fit sortir de ma prison.
Que vous dirais-je encore? J’ai vécu plus de trente ans chez les païens, et je m'y suis marié deux fois. Il n’est marche, pays, ni royaume en leur terre, jusqu’à l’Arbre Sec, aussi loin même qu’on puisse aller, où je n'’aie porté mes pas! J'ai vécu longtemps parmi les païens, et je fis tant que je réussis à m’échapper, par la volonté du Dieu de majesté. Alors je m'arrêtai dans ce bois feuillu, où j'ai passé plus de trente ans. Depuis lors, Je n’ai guère fait usage de pain. J’ai mangé force racines, et des petites pommes que j'ai trouvées dans ce bois; j'ai revêtu la haire et endossé le haubert. par-dessus, pour expier mes fautes envers Dieu... »
— « Messire Jérôme, dit Huon, venez
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donc à mon secours : puisque vous dites que vous connaissez le pays, de quel côté pourrai-je trouver Babylone? J'ai le cœur fort dolent et je suis tout abattu, car je ne sais de quel côté me diriger. » Jérôme lui répond : « Vous avez tort de vous inquiéter. Je vous accompagnerai et je saurai bien vous conduire et vous guider : je suis allé maintes fois à Babylone, et je connais bien l’émir Gaudisse.
Désormais, je veux partager avec vous vos bonnes et vos mauvaises heures. Or, je vous le dis en toute loyauté, je saurai bien vous conduire par deux chemins, car j'ai pris l’un et l’autre. L’une de ces deux voies est si redoutable qu'il n'est homme qui puisse en réchapper. Et je dis, sans mentir, que quiconque y pourrait passer sain et sauf, arriverait en quinze jours; si vous voulez, au contraire, prendre l’autre route, vous mettrez une année entière à voyager; mais vous trouverez force bons hôtels, bourgs, villes, châteaux et cités. » — « Par ma foi, dit Huon, Dieu me confonde si je suis assez fol pour m'attarder une année entière à une chose que je peux faire en quinze
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jours! Mais dites-moi, noble Jérôme, à quel danger l’on s'expose en prenant le plus court chemin. » | — « Je vais vous le conter, reprend Jérôme. Il faut traverser un bois, fort grand et fort redoutable : il a bien quarante lieues de long. Un nain y demeure :
il n’a que trois pieds de haut; mais, à vrai dire, très grande est sa beauté : il est plus beau que le soleil d’été! De son nom on l’appelle Aubéron. Il n’est homme entrant dans son bois qui lui puisse échapper s’il lui adresse la parole; et, du jour où il reste en sa compagnie, il n’en doit plus sortir de sa vie. Or je vous le dis en toute loyauté, si grande est la puissance de ce nain que, avant d’avoir parcouru douze lieues, vous le verrez arrêté devant vous. Il vous parlera si bien du Dieu de majesté qu'il n’est homme que ses propos n'’édifient. Et si vous ne voulez pas parler à sa gente personne, il entrera dans une telle colère que votre cœur s’emplira d’épouvante : il fera pleuvoir, souffler la tempête, se rompre et se briser les arbres; puis il fera surgir une rivière telle qu'on y pourrait guider un
— 47 me /
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grand navire. Mais je vous en préviens, sachez en vérité que tout ce que vous verrez ne sera qu'illusion : vous passerez l'eau à pied sec, sans vous mouiller ni les souliers ni les chausses. Je vous le . dis — n’en doutez point — lorsqu'on se :
tait, il ne peut faire aucun mal. Gardezvous donc bien de souffler mot,.car si vous parliez (c'est pure vérité), jamais vous ne seriez délivrés de lui : à répondre,
vous auriez tout perdu. » — « Par ma foi, dit Huon, je ne désire point lui parler! »
Alors ils se remettent -en selle, sans retard et donnent à Jérôme un bon cheval qu'ils avaient amené avec eux. Point n’est besoin de vous parler de leur voyage; sachez seulement qu'ils ont mis tant de hâte à chevaucher qu'ils sont entrés dans le bois d’Aubéron. Ils ont trouvé un bel endroit sous un chêne :
c’est là que s’arrête Huon le bachelier :
« Par ma foi, dit-il, je ne peux plus avancer tant j'ai faim : Dieu me protègel »
Ils descendent donc de leurs chevaux et leur enlèvent mors et poitraux. Les montures alors se mettent à paître l’herbe
tout le long du pré. Huon cependant s’as-
sied et se prend à pleurer : « Dieul dit l'enfant, nous n’avons ni pain ni blé. Secourez-nous, sainte Marie! Il y a bien ° trois jours que je n'ai dîné! » — « Vous êtes bien mauvais jeûneur, répond Jérôme. Mangez de ces racines en abondance : voilà trente ans que je n’use point d’autre chose! » — « Sire, dit Huon, je
n'y suis pas accoutumé : je n’en pourrais goûter! »
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Aubéron, le petit roi de féerie
Tandis qu'ils parlent ainsi, Aubéron s’avance. Vêtu d'or et de soie, il porte suspendu à son cou un cor d'ivoire, qui a le don de rendre la santé, de calmer la faim et la soif, et dont le son peut être entendu du nain, en quelque lieu qu’il se trouve.
Le petit homme se met à jouer du cor, et voici que les quatorze compagnons commencent à chanter : « Par Dieu, dit
Huon, qui donc nous vient visiter? Je
ne sens plus ni la faim ni la tristesse. »
— (« C’est le nain bossu, répond Jérôme.
Par Dieu, beau sire, je vous prie de ne lui point parler, si vous ne voulez de-
meurer avec lui. » — « Non point certes,
Dieu me protège! » réplique Huon.
Sur ces entrefaites, voici le nain bossu.
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À haute voix, il se prend à crier : « Mes quatorze hommes, qui passez par mon bois, que le Roi du mende vous sauve!
Je vous adjure, au nom du Dieu de majesté, des huiles, du chrême, du baptême et du sel, et de tout ce que Dieu a fait et créé, je vous adjure de me saluer. »
Aussitôt les quatorze compagnons se sont <enfuis.
Le petit homme en fut tout irrité. D’un de ses doigts il a frappé sur le cor, et tout aussitôt une tempête se déchaîne, le vent fait rage. À voir telle pluie, telle bourrasque, à voir se briser les arbres, au milieu des éclairs, et fuir les bêtes qui ne savent où se réfugier, Dieu n’a fait aucun homme qui ne serait épouvanté. De plus, des chevaliers avaient à peine parcouru une demi-lieue, qu'ils virent devant eux une chose merveilleuse : ils rencontrèrent une rivière telle qu’elle aurait pu porter un grand navire.
— « Par ma foi, dit Huon, nous sommes attrapés. Sainte Marie! que j'ai fait preuve de sottise en entrant dans ce bois touffu! Je vois bien maintenant que je ne peux pas échapper. » — « Vous avez
he
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tort de vous effrayer, dit Jérôme : tout cela est l’œuvre de ce nain félon. »
Bientôt | en effet la rivière disparaît. Les compagnons, se félicitant d’être délivrés d’Aubéron, poursuivent leur route.
Le vieux Jérôme en dit son sentiment :
« Sire (Dieu me protègel), vous verrez.
bientôt revenir ce démon : il aura tôt fait.
d’accourir au-devant de vous. » À peine, en effet, a-t-il parlé de la sorte que le petit bonhomme surgit à leur nez, au passage d’un pont. Huon l’aperçoit avec épouvante : « Dieu, dit l'enfant, voici de nouveau le démon! » | Aubéron l'entend et fièrement lui réplique : « Vassal, tu ne sais ce que tu dis, car, par Celui qui fut tourmenté sur la croix, je ne fus onques diable ni démon. Je suis un homme de chair et d’es comme les autres; et de nouveau je viens vous conjurer, au nom de Dieu, de tout ce qu'il a fait et créé, des huiles, du -chrême, du baptême et du sel, au nom du pouvoir que Jésus m'a donné, je vous ad-
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jure de me répondre. » — « Fuyons, pour Dieu! » dit Jérôme le baron.
Is s’éloignent à toute bride, mais Aubé- Ton, en sonnant du cor, les force à s’arrêter et à chanter; puis il appelle ses hommes, et, sur le conseil de l’un d'eux, décide de saluer une fois encore les quatorze com-
pagnons. Huon cependant prévient Jérôme qu’il rendra le salut au nain, s’il vient en:core l'en prier au nom de Dieu. A peine -a-t-il fini de parler qu'il voit apparaître Aubéron.
__ — « Seigneurs, leur dit-il, avez-vous réfléchi? Je viens, une fois encore, vous saluer au nom de Jésus; au nom de tout -ce qu'il a fait et créé, de sa vertu, de sa
« puissance, et du pouvoir qu’il m’a donné, je vous adjure de me saluer! Dieu me protège, vous êtes bien fols de penser que vous traverserez mon bois sans me parler! Maïs je vous préviens, par Dieu, que pas plus qu’un bœuf ne saurait monter au ciel, vous ne me pourrez échapper, si <e n’est mon bon plaisir! Hé, messire Huon, je sais bien ton nom, et où tu dois aller, et je sais fort bien ce que tu as
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fait : tu as tué Charlot, le fils de Charlemagne, puis tu as tué Amaury dans un combat; pour celà, Charles t’a déshérité, et tu dois porter un message au roi Gaudisse, de l’autre côté de la Mer Rouge.
Or, je t’en préviens en toute vérité, tu.
n’y pourras pas aller sans moi. Parlemoi, je te ferai une faveur : je t’aiderai à dire ton message et à tuer l’émir; à prendre les blanches tresses de sa barbe, et à tirer de sa bouche les quatre molaires que tu dois rapporter à Charlemagne. Jevous ramènerai en France sains et saufs, toi et tous ceux que tu as à guider, si vous ne perdez ma faveur par votre vilenic. Je sais fort bien que tu m'aurais déjà parlé sans Jérôme, ce sot vieillard. Parle, Huon : pour toi je ferai plus encore. Voilà.
trois jours que tu n'as point dîné : je te.
donnerai de quoi manger, en abondance, les viandes et les vins que tu voudras me dire, et, dès que tu auras dîné, je te donnerai mon congé, n'en doute point. : surle champ, je vous laisserai partir. » — © « Sire, répond Huon, soyez le bienvenu! »
__ — « Que Dieu te puisse honorer! dit Au- _béron. Huon, beau frère, tu m’as bien sa.
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lué aujourd’hui. Mais onques aucun salut n’aura reçu: aussi belle récompense que le tien. » — « Sire, s’écrie Huon, dites-vous vrai Je me demande alors pourquoi vous me poursuiviez. »
_— « Par Dieu, dit Aubéron, tu le sauras : je t'aime plus que nul homme né de mère, pour ta grande loyauté! Tu ne sais pas quel homme tu viens de trouver, mais tu le sauras bientôt. Jules César m'a fort doucement élevé, et la fée Morgue, qui était si belle, fut ma mère. Ce sont eux qui m'ont conçu et engendré, et ils n’eurent pas d'autre héritier en leur vie. À ma naissance, on fit grande fête.
Mes parents mandèrent tous les barons du royaume, et les fées vinrent visiter ma mère. Îl y en eut une qui ne fut point contente : aussi me condamhña-t-elle, comme vous le voyez, à être un nain bossu : je le suis en effet, et j’en suis fort triste. Je ne grandis plus quand j’eus passé trois ans. Mais, lorsqu'elle me vit ainsi, pour amender un peu mon état, elle me donna d’être le plus bel homme de chair et d’os qui fût onques, après Jésus. Aussi vous le voyez, je suis beau
Poèmes et récits de la vieille France
comme le soleil d'été. La seconde fée me donna davantage : le pouvoir de connaître la pensée et le cœur de l’homme. La troisième me donna plus encore : il n’est marche, pays ni royaume, jusqu’à l’Arbre Sec, aussi loin qu'on puisse aller, où, si je veux m'y souhaiter, je ne sois transporté à l’instant même, avec autant de gens qu'il me plaît. Et, si je veux bâtir un palais, avec de nombreuses chambres et maint grand pilier, je l’obtiens aussitôt, ainsi que le manger et le boire que je veux demander. Je suis né à Mo :
qui est loin d'ici, je vous le dis en toute franchise (on peut bien compter huit cents lieues); or j'y vais et j'en viens avant qu’un cheval ait parcouru un arpent... Mais je ne vous ai point encore dit tout ce que les fées m'ont donné. La quatrième mérite louange, car voici le don qu'elle me fit : il n’est oiseau, bête, ni sanglier, si sauvage et si eruel soit-il, qui ne vienne volontiers vers moi, si je veux lui faire signe de ma main. De plus, cette fée m'a gratifié d’un autre pouvoir, :
celui de connaître tous les secrets du paradis, d'entendre les anges chanter, Ià-
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haut, dans le ciel; de ne vieillir jamais, et, quand je voudrai finir ma vie, d’avoir place en la compagnie de Dieu. » — « Sire, dit Huon, c'est chose fort louable. Quiconque possède un tel don le doit bien estimer. » — « Huon, mon frère, reprit le preux Aubéron, lorsque tu m'adressas la parole, tu agis en homme avisé; car, par Celui qui fut torturé sur la croix, jamais si bon jour ne te fut donné.
Voilà bien trois jours que tu n’as pris un dîner; mais maintenant tu vas avoir en abondance tous les vivres qu'il te plaira de demander. »
T1 invite les barons à se coucher par terre, la face contre le sol. Et lorsqu'ils se relèvent, ils aperçoivent devant eux un somptueux palais. IS entrent alors dans la grande salle, où les attend un véritable festin.
Quand ils eurent mangé et bu en abondance, Huon se tourna vers Aubéron : « Sire, lui dit-il, s’il vous plaît, nous nous en irions volontiers. » — « Huon, attendez un peu. Je veux auparavant vous donner de mes joyaux.
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Aussitôt il manda Gloriant : « Frère, dit-il, apportez-moi mon hanap. »
Gloriant alla le chercher et Aubéron le prit à deux mains : « Huon, dit-il, tu vas maintenant éprouver la grande puissance que Jésus m’a donnée. Tu vois bien ce beau hanap doré : il est vide, mais il va être plein! » De sa main droite il en fit trois fois le tour, puis, au-dessus, il fit un signe de croix, et le hanap s’emplit de vin clairet. « Huon, dit Aubéron, écoute-moi bien; tu as bien vu comment j'ai fait : c’est par la vo.
lonté de Dieu que ce hanap est tel. Et telle est sa vertu que, si tous les hommes nés de mère, et si tous les morts, ressuscités, se rassemblaient ici, ce hanap donnerait assez de vin, pourvu qu'il fût au pouvoir d’un prud’homme; car, je te le dis en ‘toute loyauté, nul n’y peut boire, s'il n'est pur, sans tache, exempt de péché mortel. Aussitôt qu’un méchant veut y porter la main, il détruit la vertu du hanap. J'en atteste Dieu, le roi de majesté : si tu peux y boire, je te le donnerai. »
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Huon saisissant le hanap, y boit sans peine. Aubéron, tout joyeux, lui en fait aussitôt présent en l’avertissant que, s’il ment une seule fois, il perdra son amitié et détruira la vertu du“hanap; mais il veut encore donner à Huon son cor d'ivoire.
— « Dans ton aumonière, dit-il, tu le peux fort bien porter. Et je veux t’avertir de la grande puissance que Jésus m’a donnée, en féerie où est ma demeure : tu ne seras jamais en un si lointain pays que, si tu sonnes de ce cor d'ivoire clair, je ne l’entende en ma cité de Monmur; et je te jure, sur ma loyauté, que moi-même j'accourrai en compagnie de cent mille hommes armés, et que je t’aiderai à combattre contre qui que ce soit. Mais il est une chose que je veux t’ordonner, si tu tiens à conserver mon amour : sache donc que je te défends, sous peine d’avoir les membres coupés, de sonner du cor sans motif; sinon (Dieu me sauve!) tu te verras dans une détresse telle qu’il n'est aucun homme à qui n’en prit pitié. » — « Sire, dit Huon, je pense bien m'en garder.
Maintenant, s’il vous plaît, laissez-moi
sans
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m'en aller. » Aubérom lui répondit :
« Huon, vous pouvez partir : allez à la grâce de Dieul »
Le jeune baron, après une assez longue chevauchée, se repose avec ses hommes dans un bois, auprès d’une fontaine. Il éprouve avec succès la vertu de son hanap; puis, fnalgré les remontrances du vieux Jérôme, il sonne du cor, pour voir si le petit roi de féerie l’entendra.
Huon regarde tout au fond de la prairie; il voit venir des hommes armés, vêtus du haubert, et, marchant à leur tête, Aubéron au clair visage. Alors l’enfant est pris d’une grande frayeur. Il appelle ses barons : « Seigneurs, leur ditil, je vois bien (Dieu me sauvel) que nous ne pourrons échapper : à mon avis il nous faut mourir. » — « C’est à bon droit! », dit Jérôme le baron. — « Taisezvous, dit Huon, et laissez-moi parler! »
Sur ces entrefaites, voici Aubéron l’enchanteur. A haute voix, il commence à crier : « Huon, dit-il, Dieu te maudisse! Où donc sont les gens qui te. veulent du mal? Tu as eu bien tôt fait de
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transgresser mes ordres! » — « Sire, dit Huon, pitié, pour l’amour de Dieul Je vais vous dire comment la chose est arrivée : tout à l’heure, je me suis assis dans ce pré, j'avais mangé et bu abondamment; j'avais bien éprouvé votre hanap, mais je ne savais point la vérité quant à votre cor, et je n’osais m’engager dans de si longs voyages sans l’avoir auparavant éprouvé. Maintenant, je sais que vous avez dit vrai. Noble sire, voici mon épée : tranchez-moï Ja têtel » — « Tu as parlé sagement, dit Aubéron.
Que tout cela ta soit pardonné. » — « Sire, dit Huon, Dieu vous en sache gré. » |
Avant de s'éloigner, Aubéron recom- | mande à son protégé de ne pas aller à Tor-. J mont, dont le seigneur ne manqueraït point de le faire périr de male mort; mais Huon, confiant en la protection du petit roi de féerie, se dirige au contraire vers cette ville avec ses Compagnons.
— Gr —
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Le sire de Tormont
pe Br evate
Au moment d'entrer dans la ville, ils trouvèrent devant eux un sergent : « Ami, lui dit Huon, que le Dieu te sauve, qui par sa mort a voulu nous racheter tousi »
En entendant parler de Dieu, le sergent se mit à regarder les barons avec étonnement; puis il leur dit : « Messires, vous qui m'avez salué par le Seigneur, qui fut mis en croix, soyez salués en son nom. Mais, je vous en prie, parlez tout bas, car si on vous entendait, on vous ferait couper les membres. Moi aussi, je crois en Dieu, le roi de majesté, mais, à cause du duc, je n'ose pas me déclarer. »
— « Ami, dit Huon, que Dieu te sauve!
Mais dis-moi donc, qui gouverne la cité? »
Le sergent lui répond : « Messire, vous le saurez : il s’appelle Eudes, et fut au-
me
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trefois chrétien, mais il a renié le Dieu de majesté. Maintenant il est si cruel et si violent qu'il ne s’empare d'aucun homme qui croie en Dieu sans le livrer au supplice. Mais, dites-moi donc où vous devez aller’ » — « Ami, répondit Huon, vous le saurez: je m'en vais vers la Mer Rouge, et je voulais passer la nuit dans cette ville, car nous sommes fort las. » — « Messire, je vous conseille fort, en toute loyauté, de ne point entrer dans la ville; car, par mon chef, si le duc le sait, il vous fera jeter en sa prison, où il garde déjà cent quarante prisonniers; mais si vous voulez prendre une autre route, je saurai bien vous conduire. »
— « Sire, dit Jérôme à Huon, prenez ‘donc un autre chemin! » — « Nonpoint certes, par Dieu, répond-il; nous voici à la tombée de la nuit; le soleil va bientôt se coucher, et il ne faut jamais éviter une bonne ville. »
__ Le sergent les amène alors chez le prévôt Hondré, chrétien comme eux, qui les accueille avec joie.
Huon appelle aussitôt Jérôme le barbu:
« Messire Jérôme, dépêchez-vous! Parcourez en hâte les rues de la ville et faites crier partout qu’il n’y ait ni fol, ni ménestrel, ni ribaud sans emploi qui ne vienne manger en mon hôtel. Je leur donnerai en très grande abondance du pain, de la viande, du vin vieux et du clairet, le tout pour rien. Puis vous irez sans retard au marché, et vous me ferez apporter toute la viande et tout le pois-
son, frais et salé. Ne marchandez pas,
payez largement! » |
Le vieux Jérôme ne perdit point son temps. Il savait fort bien parler le sarrasin. Il monte en hâte sur son cheval, prend avec lui un garçon, et lui fait crier par les rues de la bonne cité que fous, indigents, ribauds et jeunes bacheliers aillent sur le champ chez le prévôt Hondré, qui leur donnera à manger en abondance, sans qu'ils aient rien à débourser.
Quand les ribauds déguenillés, et les
va-nu-pieds entendent ces paroles, ils -
mènent grande joie et vont, de l’un à l’autre, se conter la nouvelle. Vous auriez vu alors bien des drôles se rassembler! En moins de temps qu'il n’en faut
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pour parcourir une demi-lieue, n y en avait bien une troupe de quatre cents, qui, tous, voulaient aller souper avec Huon. Cependant Jérôme le barbu se rendit au marché. Il fit porter à son hôtel toute la viande qu'il a trouvée, et tout le poisson, le frais et le salé; puis il retourna chez Hondré.
Quand le dîner fut prêt, on dressa les tables, et l’on s’assit pour souper. Les pauvres gens prirent place de tous côtés :
Huon, son hôte, et Jérôme le baron, leur servaient à souper. Huon tenait son bon hanap d'or clair, et tant qu'il versât à boire parmi les tables, pour abreuver les gens, le hanap était toujours plein, au grand émerveillement de ceux qui le regardaient faire. |
Cependant le sire de Tormont, furieux que son sénéchal n'’ait plus trouvé la moindre provision sur le marché, et prévenu par un espion de ce qui se passe chez le prévôt Hondré, se rend en hâte chez celui-ci. Aux menaces que lui adresse le duc, Huon réplique par une invitation à partager son repas : ils verront ensuite à régler leur différend. |
Huen s’assit avec le preux Jérôme, le noble. Hondré, son hôte, et les autres
barons; de l’autre côté prirent place Eudes le cruel et ses hommes, qui tous étaient Esclavons, Soudain, le. jeune
Huon se lève. Il laisse tomber de son .
col son riche manteau, puis il passe vivement devant Eudes, et prenant son.
hanap d’or pur : « Sire, dit-il, pour Dieu,
regardez : ce hanap est vide, vous le
voyez bien. » — « C'est vrai », dit Eudes
+ le cruel.
Sans perdre une minute, Huon fait
un signe de croix, et le hanap s’emplit _ sur le champ. Aussitôt il le présente à ‘ son'oncle, mais, dès que celui-ci le tient,
le vin disparaît. — « Vassal, dit Eudes,
vous-m'’avez ensorcelé! » — « Non certes, - répond Huon, c’est plutôt l'effet de votre . méchanceté! Posez ce hanap : vous n’en
goûterez point le vin,.car vous êtes né
à la male heure! » — « Vassal, dit Eu- L
des, vous m'insultez, et vous êtes ici dans
_ ma cité; vous êtes bien fou, par Maho-
met mon Dieul Je pourrais vous tuer et
_ vous mettre .en pièces : vous ne trouvetiez personne ici pour oser vous défendre; -
us
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amais dites-moi donc en quelle terre vous “êtes né. » Huon lui répond : « Sire, vous le saurez : je ne voudrais pas vous le «@acher. Par ma foi, je suis né à Bor- -deaux. » — « À Bordeaux! Fort bien; Ææt qui fut ton père? » — « Par ma foi, dit Huon, je ne vous le cèlerai pas : il s'appelait Séguin. Dieu aït pitié de lui, Car il est mort voilà plus de sept ans! »
En entendant ces mots, Eudes s’écrie :
« Fils de mon frère, sois le bienvenul Eh! qu'allais-tu faire ailleurs qu’en mon ‘hôtel Dis-moi, beau neveu : où dois-tu donc aller » — « Sire, répond Huon, vous le saurez : je vais au delà de la Mer Rouge, porter un message au roi “Gaudisse. Charlemagne le preux m'’y envoie parce que j'ai tué son fils. Il m’a -déshérité de telle sorte que (Dieu me sauve!) je ne pourrai retourner en ma terre avant d’avoir parlé à Gaudisse. »
-— « Beau neveu, dit Eudes, moi aussi, par saint Omer! je fus exilé de France, et j'ai renié la sainte chrétienté. Je me suis fixé ici, je m'y suis marié, et j'ai de grandes terres, des châteaux et des cités de par ma femme. Voici ce que
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vous allez faire : vous viendrez passer la nuit en mon hôtel, jusqu’à demain au lever du soleil. Je manderai quelquesuns de mes barons, et vous ferai conduire à bon port, car vous en avez de rudes à passer. » — « Sire, dit Huon, Dieu vous en sache gré! j'irai donc en votre hôtel, puisque vous le voulez. » — « Vous vous en repentirez », dit Jérôme. — « Oui certes! » fit le prévôt Hondré.
Huon se rend néanmoins chez son oncle.
Le lendemain matin, Eudes fait venir un de ses chevaliers, Geoffroy, et lui ordonner de faire équiper cent quarante païens, pour massacrer la petite troupe; mais Geoffroy, se souvenant que le père de Huon lui sauva jadis la vie dans un tournoi, délivre les cent quarante Français que le duc tenait prisonniers, leur donne des armes, et les amène au palais.
Huon s'adresse à son oncle : « Sire, fait-il, au nom de Dieu de majesté, quand ferez-vous mander votre barnage? » — « Vassal, dit Eudes, laissons cela. Par Mahomet, vous n'êtes point
mon parent! Sachez que, lorsque vous m'échapperez, vous ne verrez plus le jour de vos beaux yeux. Hardi, mes chevaliers, s’écrie-t-il, frappez! S'il vous “échappe, vous serez mis à mort. »
Huon, lorsqu'il entend ces paroles, se dresse sur ses pieds, et tire l'épée qu’il porte au côté. Et voici venir Geoffroy et son barnage : « Montjoiel s’écrie-t-il d’une voix haute et claire; frappez, barons, Dieu vous sauve! Frappez sur cette gent que je ne puis aimer! » C'est ce qu'ils font, et ils n’ont point souci de s'arrêter. Aux Sarrasins ils rompent les côtes, coupent têtes et bras.
Quand Eudés vit que ces braves gens “n’étaient pas des Esclavons, sachez en vérité qu'il n’en fut pas content! Il prend la fuite, sans oser s’arrêter. Huon le poursuit, tenant à la main son épée nue à la lame gravée; mais le traître réussit à lui échapper; il a sauté”"par les fenêtres dans les fossés. Maudite soit l'heure où il ne s’est rompu le coul
Les Français demeurent maîtres du paais; mais bientôt le duc revient les assié-
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ger, à la tête de quatre cents hemmes. La situation ne tarde pas à devenir critiquepour Huon, qui se désole d’avoir oublié son cor chez le prévôt. Hondré, pendant cetemps, vient conseiller à Eudes de promettre la vie sauve aux français, s'ils consen-. tent à lui rendre le palais. Le sire de Tormont feint de se rendre à son avis et le-
charge de porter la proposition aux chré-. :
tiens, mais le prévôt engage au contraire-
Huon à résister, et lui rend son ‘cor.
d'ivoire. Le jeune baron en sonne immé-
diatement, et, tandis qu'assiégeants et as-..
siégés se mettent à chanter et à danser,
Aubéron entre dans la ville, à la tête de.
cent mille hommes en armes.
Aubérôn est monté au palais. Huon le.
voit et court l’accoler : « Sire, dit-il, soyez.
le bienvenu : au nom de Dieu, mille
grâces d’être venu m'aider én si lointain pays. » — « C'est par amitié pour vous, répond Aubéron. Je ne vous ferai point défaut, en toute ma vie, si vous gardez:
ainsi votre loyauté. » — « Sire, dit Huon,
Dieu vous en sache gré! » Nos barons.
‘parcourent alors la cité. Aux païens ils:
_tranchent les flancs et les côtés, mais.
Aubéron a fait proclamer qu'on ne -fera.
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aucun mal à quiconque voudra croire en Dieu. Aussi, quand les païens ont entendu la proclamation, plus de cinq cents se sont fait baptiser.
Les barons s'emparent d'Eudes, le traître félon; puis ils l’ont amené devant Huon, aùu palais, et le lui ont livré en présence de tout le barnage : « Beau neveu, dit Eudes, ayez pitié de moi. » — « Dieu me confonde, répond Huon, si tu trahis jamais personne après moi! »
Il tire l’épée qui lui pend au côté, en ‘lève violemment la lame, et lui tranche la tête d’un seul coup; puis il la suspend au mur de la cité. Désormais, voilà
le pays délivré de ce monstre!
Aubéron prend alors congé de Huon, après lui avoir formellement interdit d’aller à Dunostre, où demeure un géant cruel, l’Orgueilleux : autrement il ne viendrait le secourir sous aucun prétexte. Mais, arrivé près de Dunostre, Huon, qui n’a rien promis, laisse ses compagnons dans un pré, et se dirige seul vers la ville. A l'entrée, il trouve deux hommes de cuivre, munis d’un fléau, dont ils frappent des coups si pressés que même un oiseau ne saurait franchir la porte.
nu, :
# Re
Le géant de Dunostre et la gente Sébile
À cette vue, Huon invoqua Dieu et la Vierge en qui il s’incarna, se demandant avec inquiétude comment il entrerait dans le palais. C'est alors qu’en regardant vers la droite, il trouva un bassin d'or suspendu à un pilier : celui qui l’y plaça sut fort bien l’attacher. Huon se dirigea de ce côté, et maintenant oyez ce qu'il décida de faire : il tira l'épée avec laquelle le duc Séguin l’avait adoubé, et frappa sur le bassin trois coups, dont le palais retentit…
Or, dans ce palais, il y avait une pucelle de grande beauté, appelée Sébile.
Dès qu'elle entendit résonner le bassin d’or, elle vint se mettre à la fenêtre. Elle vit Huon qui voulait entrer, et bien
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qu'elle ne le connût point, elle ne put s'empêcher de pleurer : « Mon Dieu, ditelle, vrai roi de majesté, quel est cet homme qui veut entrer ici Hélas! si le géant le voit, il ne manquera pas de le mettre à mort et de l’étrangler. Y eût-il mille hommes comme lui, le géant aurait tôt fait de les mettre en pièces. Hélas! je ne sais en vérité s’il est natif de France; je veux aller le regarder encore un peu. » |
Aux armes du damoiseau, elle reconnaît un chevalier français. S’étant assurée que le . géant est endormi, elle vient immobiliser les deux batteurs, puis elle court s’enfermer dans sa chambre. Le jeune baron, la porte franchie, se rend compte de son imprudence, mais il lui est impossible de sortir. |
En écoutant, il entendit pleurer la dame; et se dirigeant de ce côté, il entra dans la chambre où celle-ci se trouvait.
Il s'approche d'elle pour la saluer « Dame, fait-il, Dieu vous puisse honorer! Sauriez-vous parler ma langue Ma douce amie, pour Dieu, qu'avez-vous donc » — « Messire, dit-ellé, j'ai de
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vous grande pitié : si celui qui garde cet hôtel s’éveille, vous êtes livré à la mort. » — « Eh quoil dit Huon, par le Dieu de majesté, savez-vous donc, dame, parler ‘français? » — « Oui, sire, répond-elle; envérité, je suis née en France, et c’est pourquoi j'ai de vous grande pitié, car j'ai vu la croix que vous portez. » — :
« Dame, reprend Huon, ne me cachez point en quelle terre ni en quel royaume vous êtes née. » — « Certes, dit-elle, messire, vous le saurez : je suis native du bourg de none du comte
‘| Guinemer, €t mièéce de Séguin de Bor-
| deaux. » :
‘ Quand il l’entend, Huon court l’embrasser. Par grande amitié, il la baise trois fois sur la joue, puis il s’écrie :
« Dame, vous êtes ma cousine, je ne veux point vous le céler; car, sur mon âme de chrétien, je suis le fils de Séguin au clair visage. Mais dites-moi douc, dame, qui vous a amenée ici? » — « Messire, ditelle, vous le saurez. Mon père vint adorer le Saint-Sépulcre; il m'aimait tant qu'il voulut m’emmener avec lui. Quand nous fûmes en pleine mer, une grande
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tempête s'’éleva, et la bourrasque nous poussa jusque sous les murs de cette tour, où nous dûmes jeter l’ancre. Alors le géant qui garde cet hôtel, lorsqu'il nous vit arriver sous ces murs, descendit à notre rencontre. | |
Il tua mon père et ses gens, puis il m’amena en ce palais : j'y suis, en vérité depuis plus de sept ans, et, depuis lors je n'ai plus entendu chanter messe.
Maintenant, pour Dieu, répondez-moi :
que cherchez-vous? » — « Dame, fit ‘Huon, vous le saurez. Je vais au delà de la Mer Rouge, porter un message au roi Gaudisse : c'est Charlemagne le preux qui m'y envoie. Mes hommes sont làbas, dans ce pré. Moi, je suis venu pour voir cet hôtel et pour en connaître le cruel géant. » ;
Sébile conseille vainement à Huon de fuir, ou de tuer l’Orgueilleux pendant son sommeil; mais le jeune baron ne veut pas d’une telle victoire : il va dans la chambre du géant pour le provoquer.
Le géant cruel dormait sur un lit richement orné; les couvertures étaient
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en tissu d’outre mer, et les draps en soie joliment ouvrée; les oreillers valaient bien cent livres de deniers monnayés : la plume était de loriot d'outre-mer, et son . parfum était plus suave que baume. Le
châlit était admirable : les pieds étaient
d’or pur, et les rebords d'ivoire. Aux quatre coins de ce châlit doré, sont quatre oiseaux inestimables qui chantent hiver et été, et qui annoncent le jour au géant, quand 1l doit se lever : ni la harpe, ni la gigue ne sont aussi agréables à écouter. C'était une création magique!
C'est là que dormait le cruel géant.
Vous plaît-il d'entendre dire comment ce diable était fait Il avait bien vingtsept pieds de haut. Ses bras étaient gros, ses poings carrés, sa tête énorme, ses yeux enfoncés et plus rouges que charbons ardents. Il y avait bien un demi pied de son œil à son nez. Si laid ser gent ne fut onques trouvé! |
._ Huon le considère un moment, puis il l'éveille et le défie; mais il lui laisse le temps de prendre ses armes. En échange
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de cette faveur, l’Orgueilleux l’autorise à essayer un haubert merveilleux qu’il a ravi à Aubéron et qui rend invincible qui le porte; mais, pense le géant, Huon ne saurait l’endosser car il faut, pour le revêtir, « être pur comme l'enfant qui vient de naître, exempt de tout péché mortel ». Il découvre bientôt avec effroi que le jeune damoiïseau réalise ces deux conditions.
— « Te voilà bien armé, dit le païen.
Je ne pensais pas que tu pûsses passer par la chevèce (1). Rends-le moi maintenant:
tu agiras en preux. » — « Tais-toi, dit Huon, et que Dieu te confondel Je ne te le rendrais point pour quatorze cités. Que tu es donc laïd! Qu'il te maudisse, Celui qui fut torturé sur la croix! Onques tu ne fus engendré par un homme. » — « Tu as dit vrai, répond le géant : c’est le diable Burgibus qui m'engendra, et c'est dame Murgale qui me porta dans ses flancs. En enfer, il n’est diable ni démon qui ne soit de mon parentage. Si
É (3) Ouverture Nr DEL du haubert, par où on passait la tèle.
M ou
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tu veux me rendre mon bon haubert damasquiné, je te laisserai partir, et tu auras mon bon anneau d’or clair, que me donna l’émir Gaudisse. Le voici, frère, je l’ai mis à mon petit doigt, où il entre tout juste; mais toi, tu pourras y passer le bras. Il te servira pour--exécuter ton message, car, par Mahomet, tu en as de rudes à traverser! Je t’en préviens en toute loyauté, quand tu seras de l’autre côté de la Mer Rouge, et que ‘tu entreras dans la bonne cité de Babylone, avant d'arriver au grand palais, tu ‘trouveras quatre portiers fort cruels. Ensuite tu trouveras quatre grands ponts qui tous seront levés; sache qu’à chaque pont se tiennent deux portiers armés. Si tu leur dis que tu es natif de France, tu auras un poing gentiment coupé; au suivant, tu perdras l’autre, et, au troisième
tu laisseras un pied. Quand tu seras ar- .
_rangé de la sorte, tous les portiers, s’em-
parant de toi, te porteront devant l’émir :
‘qui te fera couper la tête. Si tu veux échapper à tout cela, rends-moi sur le
champ mon bon haubert damasquiné,
je te donnerai en échange mon bon an-
in
meau d’or. Alors tu pourras en toute sé-
_curité parcourir tout le palais à ton gré.
Aurais-tu tué mille hommes, et frappé l’émir sur le nez au point que le sang clair en volât par terre, si tu lui montres cet anneau, tu n'auras rien à redouter de personne, car il me craint et n’oserait m'irriter... »
— « Non certes, dit Huon, je ne te je rendrai pour l’amour de personne. Si tu es grand, je suis bien armé, puisque j'ai ce bon haubert damasquiné, et que je tiens au poing une bonne lame d'acier!
Je ne te crains point pour un denier monnayé; au contraire, je te défie au nom du Dieu de majesté! » — « Et moi aussi je te défie, et tu ne saurais m’em-
_ pêcher de te pourfendre jusqu’à la bou-
cle de ta ceinture! » | Le géant leva au-dessus de sa tête une faux qu'il tenait et la jeta violemment vers Huon; le baron, pris de crainte, se détourna, si bien qu'il ne fut point tou-
ché par le coup, qui, passant à côté, at-
teignit un pilier. L’Orgueilleux a lancé l’arme avec une telle violence qu’elle s’est enfoncée de quatre pieds dans le
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marbre. Comme il cherche à la retirer Huon le devance et, avant qu'il ait pu de nouveau lever son arme, il le frappe si
bien en dessous des coudes qu'il lui coupe
les bras.
Sous le coup de la douleur, le géant poussa un hurlement terrible. Sébile l’entendit. En ses mains elle prit un tinel, et se dirigea du côté d’où venaient les cris. Et comme, en chemin, elle rencontra l’Orgüeilleüx qui fuyait pour sauver sa vie, la pucelle leva la barre de bois et la jeta entre les jambes du démon, qui, trébuchant, tomba de tout son long sur le pavé.
Alors Huon monta sur sa panse, et lui porta dans le corps quatorze coups de sa lame luisante ; d’un quinzième il lui a la tête. Voilà le pays bien débarrassé
D'une fenêtre du palais, Huon crie sa victoire à ses compagnons et les invite à
venir le rejoindre. Ils accourent en toute
hâte, s’étonnent d’une telle prouesse et la célèbrent joyeusement. Le lendemain matin, Huon part seul pour Babylone,
LS Bo =
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Le lutin Malabron
Dieu! comme la dame a mené grand deuil! Le vieux Jérôme et les autres barons sont montés aux fenêtres du palais, pour voir Huon et le suivre des yeux.
Is ont bien regretté de le voir partir!
Huon bientôt parvient à la mer (elle “courait tout près de l’hôtel), mais le voici arrêté sur la rive. Il ne trouve passage ni gué, planche ni pont, barque ni grande nef pour passer outre, et, plongeant son .
épée dans l’eau, il ne rencontre ni fond ni rive.
— « Par Dieu, se dit-il, voilà mauvais séjour et je n’ose me fier à ce haubert, car si je l’endosse, je crains bien de couler. Sainte Marie, secourez-moi donc! »
Huon s’assied sur la rive, découragé, et fond en larmes. Or, tandis qu'il se
BI
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lamente ainsi, il tourne son chef vers la droite et voit venir une bête du côté da la mer. Elle nage plus vite que saumon et ressemble à un lutin. Elle se précipite emmi le pré devant Huon, et, d’une secousse jette sa peau sur le sol. Il ne reste plus alors à sa place qu’un homme, le plus beau qu’on puisse voir.
Huon l'enfant en est tout effrayé. Il regarde le lutin, et, le voyant si beau, de si gente allure, doucement, sans provocation, il l’interpelle : « Ami, par Dieu, de quelle terre êtes-vous, et de quelle région? Es-tu de la race de Pilate ou de Néron? Je t’ai vu, tout à l’heure, t’avancer impétueusement parmi les flots, comme un lutin, et je te vois à présent si beau visage! De grâce, ne me fais aucun mal. Je pense que tu es de la gent d’Aubéron. » — « Ami, je sais fort bien que l’on te nomme Huon, fils de Séguin au clair visage. Ne t’effraie point, noble fils de baron, je ne te veux faire que du bien. C’est un roi de grand renom qui me mande vers toi : c’est le roi Aubéron. » —-« Comment! s’écrie Huon. Je ne sais point ton nom. » — « Tu le sau-
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‘ras. Je m'appelle Malabron et suis de _ la mesnie d’Aubéron. Dieu me soit en aide! je suis son homme-lige. Or, mon “seigneur m'a condamné à être pendant “trente ans lutin de mer. » |
— « Ami, beau frère, dit Huon le preux, m'oserai-je fier à ta personne? »
— « Ne crains rien. Je te porterai de l’autre côté de la Mer Rouge, en toute loyauté et de telle manière que tu ne :
“mouilleras ni chausses ni souliers. Mais fais vite, apprête-toi; je vais rentrer dans ma peau, tu monteras sur ma ‘croupe. Signe-toi, ainsi le vrai Dieu nous “mènera, sans faute, à bon port. »
Malabron est rentré dans sa peau, Huon a grimpé sur sa croupe, et le lutin s’est jeté dans la mer. Je ne saurais “vous dire combien il mit à la franchir, ‘mais il n’est valet ni bachelier qui eût, ‘en si peu de temps, fait une demi-lieue.
1] déposa Huon devant lui, au milieu “au pré, et, doucement se prit à lui parler : « Huon, dit-il, écoute-moi. Tu na- “quis à la male heure, car, je te l’avoue en toute loyauté, il n’est homme qui puisse dire, oreille qui puisse entendre.
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ni cœur qui puisse imaginer les grandes épreuves qu'il te faut traverser. Moimême, je souffrirai pour toi, car il me faudra doubler ma pénitence : pendant trente-huit ans je serai lutin de mer, en plus des trente années que je dois le rester. Ecoute comment tu dois agir : Voici la ville où tu dois entrer. Tu sais ce que l’on t’a recommandé. Conserve la loyauté de ton cœur, car tu ne saurais mentir sans perdre aussitôt l’amitié d’Aubéron.
Et maintenant, adieu! »
Joignant ses pieds, il saute de nouveau dans la mer, laissant tout seul l'enfant, qui se recommande à Dieu et marche vers la bonne cité.
On est à la Saint-Jean d'été. L’émir Gaudisse tient justement sa cour. Huon, à la vue de tant de païens, oublie qu'il possède l’anneau de l’Orgueilleux, et, pour franchir le premier. pont du château, il se laisse aller à mentir. Mensonge aussitôt regretté du reste, mais dont le petit roi Aubéron tient rigueur au jeune chevalier, puisque, malgré l’appel du cor, il ne se montre pas.
Huon, invoquant la Vierge, s’avance quand même vers Île palais.
Se
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Au palais de l’émir Gaudisse
Huon attendit pour entrer que l’émir fût assis à dîner; alors, il monta les degrés, revêtu du haubert, ayant lacé son heaume gemmé, et tenant au poing son LEE luisante; puis il pénétra dans le pa-
ais.
__ Au milieu de la salle on avait apporté un Mahomet, qu’on avait posé sur deux tapis à rosaces. Il y avait devant lui quatre chandeliers, et sur chacun un -Cierge allumé. Il ne passait point de Sarrasin ni d'Esclavon qui ne s’inclinât devant lui. Mais Huon passe outre, sans daigner lui accorder un regard. Aussi les Sarrasins l’ont-ils beaucoup regardé : ils ù disent que c’est un messager d'’outremer, qui peut-être vient parler à l’émir.
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Le sage Huon les entendit bien, mais ik se tut et poursuivit.
Devant le roi vint un émir que l'on regarda beaucoup parce qu'il devait épouser Esclarmonde; c'était un homme puissant et de grand parentage. « Dieul dit Huon, voilà sans doute celui que je dois tuer, si je ne veux pas me parjurer envers Charlemagne. Par Celui qui mourut sur la croix, je ne manquerai, pour rien au monde, de faire ce qui m'est ordonné. Maintenant que Dieu fasse de:
moi sa volonté! »
1 se dirigea vers la table, tenant son épée nue dont la lame était dorée. IL frappa le païen d’un tel coup qu'il lui fit voler la tête sur la table, et que l’émir . en fut ensanglanté. — « Dieu, Ss’écria.
Huon, bonne étrennel! Il me semble que j'ai tué le païen : me voici acquitté d'autant envers Charlemagne! »
. L'émir se mit à crier : « Barons, emparez-vous de ce misérable! S'il nous.
échappe, nous sommes tous déshonorés. »
Les Sarrasins de toutes parts l’assaillent :
Huon se défend, et il en avait bien besoin! Prenant l’anneau qu'il avait passé:
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à son bras, il le jeta incontinent sur la table : « Sire émir, dit-il, regardez! Par ce signe, ne me faites point de mal. »
” L’émir a regardé l’anneau, et l’a bien reconnu. Îl se mit alors à crier à haute voix : « Païens, éloignez-vous de lui, car il n’est ici ni Sarrasin ni Esclavon, si haut que soit son rang, qui ne serait pendu et traîné à quatre chevaux, s’il lui faisait du mal! » Les païens le laissent tranquille, car ils redoutent l’émir.
Huon, en toute tranquillité, interpelle l’émir : « Sire, dit-il, je vous somme de faire ma volonté! » — « Vassal, répond l’émir, tu peux parcourir ma salle en long et en travers; m'’aurais-tu tué cinq cents hommes, tu n’auras rien à craindre de personnel »
Huon s’est alors avancé. Il vint auprès de la fille de l’émir, et lui donna trois baisers, pour tenir sa promesse. La damoiselle se pâme quand elle sent la douce haleine du bachelier. L’émir lui dit : « Vous a-t-il fait bien mal? » — « Sire, répond-elle, je crois que j'en guérirai. » — « Sais-tu, dit Esclarmonde à une de ses pucelles, pourquoi j'ai dû
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me pâmer? » — « Non, par Mahomet mon dieu! » — « Tu le sauras, en vérité, reprit Esclarmonde : sa douce haleine m'a ravi mon cœur à tel point que si je ne l’ai à mon côté cette nuit, je perdrai le sens avant qu'il fasse jour. »
S’approchant enfin de l’émir, Huon lui fait part du message dont l’empereur l’a chargé.
— « Ton seigneur est un fou prouvé, répondit l’émir; je ne le prise pas un ail! Me donnît-il tout son héritage, je ne me laisserai arracher ni ma barbe blanche ni quatre molaires. Il a fait entrer ici quinze messagers, et il n’en vit onques revenir un seul : tous, je les aï fait écorcher et saler. Par Mahomet, tu seras le seizième!l Cependant, à cause de ; ton anneau, nous n'osons pas te toucher; | mais, je t’en adjure par ton Dieu et par la religion que tu dois observer, dis-moi quels diables vifs t’ont donné cet anneauPp »
Huon n'ose mentir, se souvenant de ia
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promesse qu'il a faite à Aubéron : « Sire émir, répondit Huon au clair visage, Dieu me vienne en aide! je vous dirai la vérité (par saint Denis, à quoi bon le célerp) : j'ai tué et mis en pièces ton seigneur l’Orgueilleux. » L'’émir, à ces mots, se mit à crier : « Barons, le laisserez-vous partir? S’il nous échappe, nous sommes tous déshonorés. » Les païens l’entendent :'ils se jettent sur Huon et l’assaillent de tous côtés.
Huon se défend vaillamment, mais bientôt son épée lui ayant échappé, il est renversé, dépouillé de son hanap, de son cor, de son haubert, et emmené devant Gaudisse : « De quelle mort doit-il mourir ? » demande celui-ci. « Qu'il soit pendu! » répondent les Sarrasins. Mais un vieux conseiller de l’émir, âgé de 140 ans, lui rappelle qu’on est à la Saint-Jean d’éte et que la coutume interdit ce jour-là les exécutions capitales. Que Huon soit jeté en prison : l’an prochaïin, à pareil jour, on l’en tirera, pour le mettre aux prises avec un champion et sa vaillance décidera de son sort. Gaudisse se range à cet avis.
= Bo
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La belle Esclarmonde
Je vous parlerai maintenant de la dame au clair visage, qui était la fille de l’émir Gaudisse. Coucthée dans son lit, elle ne put trouver le repos, tant la poignait l'amour. Enfin, n’y tenant plus, elle se leva, prit un cierge qu'elle fit allumer, et se rendit à la prison. Elle trouva le geôlier endormi contre un pilier et lui enleva doucement ses clefs. Puis aussitôt elle ouvrit la porte du cachot.
— « Dieu, dit Huon, qui me vient visiter’ Sainte Marie, est-ce donc le jour? » — « Ne vous effrayez point, ré-
- pondit la pucelle. Huon, car c’est ainsi que je vous ai entendu nommer, je suis.
la fille de l’émir Gaudisse, celle à qui vous donnâtes un baïser ce matin, à dîner. Votre douce haleine a ravi mon
—— 90 mn .,
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cœur et je vous aime tant que je ne peux plus vivre sans vous. Faites ma volonté, je trouverai le moyen de vous délivrer. »
— « Dame, dit Huon, laissons cela.
Vous êtes Sarrasine, je ne peux donc vous aimer. Je vous ai donné un baiser, c'est vrai, mais c'était pour tenir une promesse faite au roi Charlemagne. Désormais, dussé-je rester en cette prison toute ma vie, je ne désire point toucher à votre chair. » — « Ami, ne ferez-vous pas ce que je vous demande? » — « Non certes, dame, par la sainte charité. » — « Par ma foi, répliqua-t-elle, vous me le paierez! »
Sur le champ elle appela le geôlier :
« Ami, lui dit-elle, écoute-moi : je te défends, sous peine d’avoir les yeux crevés, de donner, de trois jours, rien à manger à ce Français! » — « Dame, répondit-il, à votre volonté. »
Trois jours entiers il le laissa jeûner.
Au quatrième, Huon s’abandonne au désespoir : « Hélas! dit-il, je n’ai ni pain ni blé, et je vois bien maintenant qu'il me faut mourir de faim. Ah! Aubéron, vilain bossu, qu'il te maudisse, Celui qui
7 g1 js
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mourut sur la croix! C’est pour bien peu de chose que tu m'as pris en haine. A la vérité je commis, par étourderie, une grande faute, quand je méntis en passant le premier pont. Sainte Marie, qu'il vous prenne pitié de moil Reine, dame, venez au secours de votre serviteur! »
Tout ce qu'a dit Huon, la damoiselle l’a entendu : « Vassal, lui demanda-t-elle, avez-vous réfléchi? Consentezvous à ce dont je vous ai parlé? Si vous vouliez me promettre et me jurer que, sorti de cette prison, vous m'emmèneriez avec vous en votre pays, Je ne vous demanderais rien de plus. Accordez-moi cela : je vous donnerai de quoi manger, en abondance. » — « Dame, répondit Huon, Dieu me sauve! dussé-je brûler en enfer, tous les jours que Dieu fera, j'accomplirai toute votre volonté! » — « Par ma foi, dit la pucelle; maintenant tu as bien parlé : par amour pour toi, je croirai en Dieu. » | Elle lui fit alors apporter des mets :
Huon, qui, depuis longtemps désirait di- :
ner, mangea de grand appétit. Puis elle appela le geôlier : « Ami, lui dit-elle, sa-
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véz-vous ce que vous ferez Vous irez au palais trouver mon père, et vous lui direz que le prisonnier Français est mort de faim et de détresse, voilà trois jours. » — « Dame, répondit-il, à votre volontéi »
Cependant à Dunostre, les compagnons de Huon commencent à s'inquiéter. Un jour, après avoir ravi à des païens un navire chargé de richesses, ils s’embarquent pour Babylone, emmenant avec eux la belle Sébile. Ils arrivent bientôt au palais de Gaudisse. Grâce à sa connaissance du parler sarrasin, Jérôme réussit à conduire ses compagnons devant l’émir, auquel il se donne pour le fils d’Yvorin, son frère.
Gaudisse l’entendit bien : « Fils de mon frère, s’écria-t-il, sois le bienvenu!
Et comment va Yvorin? » — « Sire, fort bien, répondit le preux Jérôme. Il vous mande par moi saluts et amitié, et vous fait présent de ces douze Français que voici. Il les fit prisonniers l’autre jour, alors qu'ils revenaient d’adorer le Sépulcre, et vous mande par moi de les _emprisonner jusqu’à la Saint-Jean d'été.
Alors vous les ferez ranger là-bas, dans
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ce pré, et vous conyoquerez tous vos archers, pour tirer sur eux, à la vue de tout le harnage. Quiconque tirera' le _ mieux, sera le mieux loué. Quant à cetto dame-ci (1), vous la mettrez avec votre fille : elle lui apprendra à bien parler le français. » | | L’'émir lui répondit : « À votre vo- ‘lonté, messire; mais dites-moi donc comment on vous apelle » — « Mon nom est Tyacre », dit Jérôme. —
« Tyacre, beau frère, reprit l’émir, voici
ce que vous ferez. Je vais vous donner les clefs de ma grande prison, vous serez dorénavant mon chambellan, et vous me garderez tous ces Français, car je sais bien que vous ne les aimez guère.
Mais, tout de même, donnez-leur de quoi manger, en abondance, et prenez garde
qu’ils ne meurent point de faim et de
.-misère,. comme fit Huon, un jeune ba- ‘:.chelier, qui n’y demeura guère. »
_ Jérôme, en entendant ces paroles, pensa perdre. le sens. En regardant par
(1) Sébile.
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terre, il avisa un bâton, dont, pour un peu, il eût frappé l’émir, car il eut de cette nouvelle une douleur si vive qu'il ne pouvait se contenir : il ramassa done le bâton, et le leva. Puis, se ravisant, il en porta un tel coup à chacun des Français que le sang clair se mit à couler.
Ils n’osèrent souffler mot, car ils avaient grande frayeur de l’émir Gaudisse.
L’émir alors interpella Jérôme : « Ami, dit-il, vous les battez laidement. » — 4 Sire, par Mahomet, mon dieu, c’est ainsi que je les mène. Jamais je ne les ai épargnés : je les hais tellement que je ne les peux voir. » Puis, aussitôt, il les a conduits en prison.
Huon les accueille avec joie, et calme leur ressentiment envers Jérôme, do: il comprend la ruse. Entre temps, Esclarmonde confie au prétendu Tyacre que Huon vit toujours et qu'elle a l’intention de s’enfuir en France avec lui. |
_ Lorsqu'il l’entendit parler de la sorte, Jérôme s’est réjoui dans son cœur; mais il ne l’a point laissé paraitre. Au con-
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traire il lui répond, comme vous pourrez l'entendre, avec une fort grande rudesse : « Fille, lui dit-il, vous croyez donc en leur dieu? Par Mahomet! c’est à male heure que vous l'osâtes penser! Je le dirai à l’émir votre père : il vous fera brûler, et les Français seront tous pendus. »
La dame, à ces mots, mène grand deuil : « Sire, dit-elle, par Mahomet, mon dieu, faites-moi du moins une grâce :
emmenez-moi, s’il vous plaît, avec vous à la prison. Je prendrai congé du bachelier. » — « Dame, je ne puis vous refuser cela. »
Dans la geôle ils sont entrés tous deux.
Huon reconnut tout de suite le preux Jérôme. Il courut embrasser son vieil ami, qui, à son tour, le baisa, pour lui marquer sa grande amitié. La dame, à les voir se réjouir ainsi, ressentit ellemême une joie très vive : « Huon, demanda-t-elle, sont-ce là vos hommes que vous avez retrouvés? » — « Oui, dame, par le fils de Dieu. Tous ceux que vous voyez ici Sont mes gens : vous pouvez sans crainte vous fier à eux. » — « Sire,
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je les en aimerai d'autant plus. » — « Barons, dit alors Huon, laissez-mei donc en paix. Mais vous devez bien accueillir la dame que voici, car je lui dois de n'être pas mort : elle a bien veillé sur moi, elle m'a donné de quei . manger en abondance, et son pèré n'eut onques à dîner aucun mets dont je n’eusse largement ma part. » — « Sire, font-ils, Jésus lui en sache gré! »
._ — « Seigneurs, reprit la dame, entendez-moi : je ne peux plus aimer mon père, car il ne croit qu’en Mahomet le félon. Certes, s’il voulait adorer Dieu, je ne ferais point envers lui perfidie. Ores donc, voici ce que vous ferez : j’attendrai que vienne le soir, et que mon père soit endormi; à chacun de vous, alors, je donnerai un bon haubert, une bonne épée, et un bon heaume gemnié. Quand vous serez armés, je vous rmènerai droit au lit de mon père et, par Celui qu’on nomme Dieu, c’est moi qui lui porterai le premier coup. Vous pourrez le tuer, le mettre en pièces; jamais, par Dieu, je ne songerai à m'en confesser! Ensuite vous viderons le pays. » — « Dame, dit
Huon, laissons cela. À Dieu ne plaise, qui mourut sur la croix, que nous fassions aucun mal à votre père. Un jour viendra
L où nous serons délivrés. »
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Le géant Agrepart
._ Je ne m'occuperai plus maintenant des Français : j'y saurai bien revenir en temps voulu. Je vous parlerai plutôt du Cruel Agrapart, le frère du terrible géant auquel Huon trancha la tête. Quand il apprit la mort de son frère, il convoqua Ses gens : ils étaient bien dix mille, une fois assemblés.
_ Îls sont aussitôt montés à cheval, et se Sont acheminés vers Babylone. Et si &rande fut leur hâte à chevaucher que bientôt ils mirent pied à terre sous les murs de la ville, au milieu d’un pré.
Alors Agrapart s’est adressé à ses hommes : « Barons, leur dit-il, attendez-moi:
je vais aller parler à l’émir, »
1 est entré dans la bonne cité, et s’est dirigé vers le palais. Il franchit les qua-
tre ponts (aucun portier n'’osa l’en em-
pêcher), et ne s’arrêta point jusqu’au pelais, dont il gravit les degrés de marbre.
L'émir était assis à dîner. Devant lui servait Jérôme le barbu. |
Voici venir Agrapart tout en armes!
En passant il heurta la table si rudement que le vin se renversa; puis il se mit à parler à haute voix, sans que nul osât souffler mot. — « Que Mahomet, criat-il, qui veille sur toute chose et qui nous donne le pain et le blé, confonde l’émir Gaudisse, comme félon et traître prauvél » — « Agrapart, répondit l’émir, vous avez tort de m'insulter ainsi en ma cour.
Dites-moi, plutôt ce que vous me reprochez. »
Le géant alors lui répliqua : « Vous le.
saurez à l’instant : je vous accuse d’avoir tué mon frère. Je sais du moins, ainsi qu'on me l’a dit, que son meurtrier s’est montré chez vous, et que vous l’avez fait simplement jeter en votre prison. Vous auriez dû le faire pendre et traîner. Par Mahomet que j'adore, si je ne craignais de me déshonorer, je vous donnerais un tel coup de poing sur le nez que le sang
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en jaillirait. Traître! lâche! puisses-tu être honnil Lève-toi sans retard de cette chaise : tu ne dois pas occuper le siège d’un émir! »
Alors il s’avança, et tira si violemment à lui l’émir qu'il lui fit sauter la couronne de la tête. Gaudisse en eut très grande frayeur. — « Drôle, reprit Agrapart, mon frère est mort, et j'en ai le cœur attristé; mais j'entends hériter de tous ses biens. Dorénavant vous serez mon serviteur déclaré, ou vous serez livré au martyre. Cependant, je veux agir selon le droit : faites armer sur le champ un de vos Turcs : s’il en vient deux, je me les refuserai point. Je les combattrai en champ clos. Si vos deux hommes peuvent me vaincre, je renoncerai à votre héritage, et n’en demanderai pas un denier monnayé; mais si je puis l’emporter sur vos gens, vous me servirez une rente de quatre deniers d’or clair, et vous serez à jamais mon homme-lige. »
L’émir accepte, mais aucun de ses hommes ne consent à se mesurer avec le géant.
Esclarmonde déclare à son père que Huon
+ IOI —
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n'est pas mort, et que lui seul peut relever le défi d’Agrapart. Gaudisse envoie sa fille et Jérôme chercher le jeune baron.
Ils entrent tous deux dans la geûle et.
font sortir Huon, le gentil bachelier. II
_ était gros, gras et dodu, mais il avait
perdu un peu de ses couleurs, pour être
resté en cette prison. L’émir l’interpelle :
« Vassal, dit-il,. la prison était donc
bonne? » — « Sire, répondit Huon, Dieu
en soit adoré! Votre fille en est cause :
elle est venue m'y visiter, si bien que vous n'’eûtes onques, à dîner, aucun
mets, dont je n’eusse moi-même, autant
que je pouvais en désirer. Mais dites-moi donc pourquoi vous m'avez mandé? » — « Vassal, dit l’émir, vous le saurez :
voyez-vous ce Sarrasin en armes? À dire :
vrai, il m’a défié, et je n’ai point d’homme qui soit assez hardi pour offrir son gage contre lui. Consentez-vous à le
: faire? Si vous me défendez contre ce
Turc, je vous laisserai retourner en votre.
pays; Je vous ferai conduire en toute sé-
curité jusqu’en Âcre, et, par amour pour vous, je délivrerai tous les Français que.
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je tiens emprisonnés en ma terre, en long et en large. Je vous ferai charger un bon sommier du meilleur or que je pourrai trouver : vous l’offrirez de ma part au roi Charlemagne. Et tous les ans, aussi longtemps que je vivrai, je lui en offrirai autant, pour racheter mon servage :, je vous ferai sur ce point donner de bonnes lettres. S’il a une guerre à soutenir, qu'il me fasse mander : je viendrai à son secours par terre et par mer, en compagnie de cent mille hommes armés. Et si vous voulez demeurer avec moi, je vous donnerai ma fille pour femme, et vous recevrez la moitié de mon royaume. » — « Sire, dit Huon, je vous ai bien écouté. Je ferai ce que vous me demandez, à la condition que vous me fassiez rapporter mon hanap, mon bon haubert, et mon cor d'ivoire clair. »
Huon confie à Jérôme le cor et le hanap que l’émir lui a fait restituer. Puis, ayant revêtu son haubert, et ceint son épée, qu’un païen lui a rendue, il monte à cheval, et sort du palais.
Droit vers la lice se dirige le noble
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Huon; Agrapart l'attend sur le pré.
— …. « Vassal, lui crie-t-il, d'où es-tu.
De quelle nation? Appartiens-tu à l’émir
Gaudisse? » — « Non, dit Huony que Dieu le confonde! Je suis de France et ne.
le veux point cacher. C’est moi qui ai
tué ton frère, en qui était grande hardiesse. » — « Je n’en suis que plus dolent, répond le païen. Par Mahomet, tu es d’une bonne nation! Laisse ton Dieu, embrasse ma religion, et viens avec moi en Orient. Je te donnerai des terres et un fief : tu tiendras sous ta domination la marche située du côté de Bocidant, et je te ferai un très riche présent : je te donnerai pour femme ma sœur germaine.
Elle est noire comme encre, plus grande que moi, et ses dents sont longues d’un pied. » — « Par ma foi, dit Huon, je la
donne à cent diables: je ne suis pas venu
ici pour un tel mariage. Défends-toi : je te défie au nom du Dieu tout-puissant. »
— « Et moi, dit le païen, au nom de Mahomet, je te réclame ma terré. » A ces mots, tous les deux se sont éloignés d’un arpent. ;
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Agrapart, vaincu, se rend à discrétion et fait hommage à Gaudisse. Jérôme ose alors avouer à celui-ci qu'il l’a trompé en se donnant comme son neveu et il obtient son pardon. Pour fêter la victoire de Huon, Gaudisse l'invite à un festin.
A côté de Gaudisse est assis Huon au clair visage. — « Huon, lui dit l’émir, quelles sont tes intentions? T'en iras-tu en France, ou voudras-tu demeurer avec moi? Je ne veux pas manquer aux promesses que je t’ai faites. » — « Sire, répond Huon, laissons cela! » Puis il dit à Jérôme : « Apportez-moi mon hanap. »
Jérôme le lui remet aussitôt. -— « Sire émir, reprit Huon, regardez comme Dieu est plein de bonté : ce hanap est complètement vide, vous le voyez bien? »
. — « C’est vrai », répondit l’émir.
Alors Huon fit un signe de croix audessus du hanap, qui s’emplit de vin clair. « Sire, dit Huon, prenez et buvez. »
L’émir saisit le hanap, mais, dès qu'il le tint, le vin disparut. « C’est un enchantement! » s’écria Gaudisse. — « Non certes, dit Huon : c'est l’effet de votre
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méchanceté. Posez ce hanap, vous n’y goûterez point, car 1l est tel que nul n’y peut boire s’il n’est prud’homme, pur, sans tache, et libre de tout péché mortel. Hé, noble émir de grand mérite, prenez pitié de votre âme, croyez en Dieu le roi de majesté, et laissez là Mahomet qui ne vaut ni ne sait rien! Si vous ne le faites point en vérité, vous verrez s’attrouper tant de gens qu'ils empliront cette bonne cité. » — « Entendez-moi ce diable vif, s’écria l’émir. Je l’ai pendant un an gardé dans ma prison sans que nul osât le venir réclamer, et voici qu’il se vante de me faire égorger! Je me demande, par Mahomet, où sont les gens qui le viendront défendre » — « Vous ne suivrez donc pas mon conseil? » demanda Huorn. — « Non, répondit Gaudise; vos paroles sont vaines! » — « Par ma foi, dit Huon, vous vous en repentirez. » Alors, prenant le cor qu'on lui avait apporté, il le mit à ses lèvres, et se prit à en sonner avec tant de force qu'il en fit jaillir le sang de sa bouche.
Aubéron accourt aussitôt, à la tête de
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cent mille hommes. Il fait mettre à mort tous les païens qui refusent le baptême; puis il s'empare de Gaudisse et le fait amener devant Huon. à
Huon interpelle l’émir : « Sire, fait-il, avez-vous réfléchi? Croyez en Dieu, le roi de majesté, ou sinon vous mourrez à l'instant. » L’émir répondit : « Je me laisserai tuer plutôt que d’abandonner Mahomet, mon dieu. » Alors Aubéron se mit à crier : « Huon, tu dépasses les bornes! Prends la tête de ce démon : tu pourras ainsi t’acquitter envers Charlemagne! »
Huon a tiré sa bonne lame d'’acier, et, Sur le champ, il a coupé la tête à l’émir.
Il prit ensuite la barbe qui lui pendait sous le nez, puis il lui arracha quatre molaires. — « Huon, dit Aubéron, écoute-moi : tu as la barbe et les dents; garde-les bien : pour toi c’est une question de vie ou de mort. » — « Sire, dit Huon, ayez pitié de moi, pour l’amour de Dieu.
J'ai toujours eu l'esprit léger : s’il vous plaît, sire, mettez-les en lieu tel que je
um 107 — - :
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| | me les puisse perdre. » — « Tu as fort | bien parlé, répondit Aubéron. Je souhaite | qu’elles soient enfermées dans le flanc de .
Jérôme, au-dessus de la hanche, de telle manière qu'elles ne lui fassent aucun mal. » Ce fut fait aussitôt qu'il l’eut dit, | par magie, avec la permission de Dieu.
— « Huon, dit alors Aubéron, écoutemoi : il me faut aller à Monmur. Beau doux ami, pense à te bien conduire. Tu emmèneras la fille de l’émir, la belle Esclarmonde; mais je te défends, sur tes membres à couper, et si tu tiens à mon amitié, de partager sa couche, avant que tu l’aies épousée à Rome, la merveilleuse cité; sinon (Dieu me sauvel) tu seras _plongé dans une-telle détresse que nul ne la saurait conter! » | | —« Sire, répondit Huon, je pense bien m'en garder. »
Huon resta quelque temps encore à Babylone, où il maria Sébile à un émir converti; puis, leur abandonnant les terres de Gaudisse, il fit voile vers la France; mais, à peine en mer, il ne tint plus aucun compte de la promesse qu'il avait faite à
Nés nn ve se Vue DRE PONT TT PE NA PUR AS DO D D D D ee En SE ve vom EM à Huen de Bordeaux Aubéron : sa né fut alors détruite hs une violente tempête.
ES ; À
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La partie d'échecs chez Yvorin
Huon et Esclarmonde, réfugiés dans l’île de Moïse, à trois lieues de l'enfer, sont bientôt découverts par l’équipage d’une galiote. Les marins emmènent Esclarmonde, mais ils abandonnent Huon, les yeux bandés, les poings liés. A Aufalerne, où le vent les a contraints d’abor@er:-ïe roi Galafre leur enlève la jeune fille et l’épouse : il s'engage pourtant, pour respecter un vœu qu'elle prétend avoir fait à Mahomet, à ne point partager sa couche de deux années.
Entre temps, Aubéron, pris de regrets, se lamente sur les infortunes de son protégé.
De ses beaux yeux il se prend à pleurer. — « Gentil sire, lui demandent ses hommes, qu’avez-vous? » — « Par ma foi, répond-il, vous le saurez : il me souvient du triste, infortuné Huon, auquel
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j'ai donné mon amour. Je l’aidai à conter son message et je l’aidai à tuer l’émir, dont il emmena la fille avec lui; mais je lui défendis de songer à jouer avec la pucelle, avant qu’il ne l’eût pousée. Or, le baron a transgressé mon ordre et le voici en grande détresse. Il a _ perdu tout ce que je lui ai donné : le cor d'ivoire et le hanap d’or clair (1). Et ül gît à cette heure en une île de la mer, les poings liés, les yeux bandés. Dieu le confonde! I] m’a honni en enfreignant mon ordre! »
— « Sire, dit Gloriant, un chevalier de féerie, vous avez grand tort. Dieu fit Adam qu'il forma avec du limon, et de même, il créa sa femme, Eve, dont la beauté fut grande. II leur abandonna le Paradis tout entier, à l'exception d’un.
fruit qui leur était défendu. Eve en mangea, poussée par le démon, puis elle en fit passer par la gorge d'Adam. Sainte Marie, réfléchissez : à cet Adam, qu'il
_(:) Les trois talismans ont disparu dans le naufrage : le cor, le hanap et le haubert.
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avait formé et qui enfreignit son ordre, Dieu a tout pargonnél! »
Alors, le sage Malabron s’est jeté aux |
pieds du roi: « Sire, implora-t-il, renoncez à cette cruauté; aidez-moi plutôt à délivrer cet enfant. » — « Non certes, au nom de Dieu! » — « J'irai, si vous voulez. » — « Soit! Mais, par Celui qui
fut crucifié, si tu y vas, tu seras lutin
de mer pendant vingt-huit années, en plus des trente que tu as à le rester, et tu devras me rapporter mon haubert, mon cor d'ivoire et mon hanap doré. Si tu aimes tellement Huon, tu peux acheter à ce prix son salut; mais je t'en préviens loyalement, tu ne lui peux rien prendre ni donner. Aussi nu que tu le _ trouveras, tu le porteras sur le rivage de la mer. »
Malabron rejoint Huon, le délivre et lui fait passer la mer; puis il prend congé de lui. Le jeune baron, furieux et découragé, parcourt le pays. Il rencontre bientôt, au pied d’un arbre, un vieux ménestrel, Instrument, qui lui donne des vêtements, le
fait boire et manger et l’emmène avec lui à Monbran.
ie 19 —
Ils y arrivèrent à l’heure où l’on s’apprêtait à diner et ne s’arrêtèrent point jusqu'au palais, dont ils montèrent les degrés de marbre. Ïls trouvèrent Yvorin entouré de tout son barnage, et, le premier, le ménestrel le salua : « Sire, fitil, puisse Mahomet vous sauver! Je viens vous conter de pénibles nouvelles; votre frère a été tué. » — « Je le savais, dit l’émir; mais je suis plus attristé au sujet de ma nièce, que retient Galafre, mon vassal. Il ne me la veut pas rendre, quoi que je lui sache mander; mais, par Mahomet, si je le tiens, je le ferai traîner, 5 j'embrasserai volontiers Esclarmon-
Dieu! comme le cœur de Huon s’est soulevé lorsqu'il entendit si souvent parler de son amie. Il jure doucement et en secret que, dût-il se faire tailler en pièces, il l’ira visiter avant un mois.
Yvorin a appelé le jongleur : « Ami, dit-il, entends-moi; prends ta vièle, il te faut en jouer : après toute tristesse, 1l convient de se réjouir. » — « Sire, ré-
ondit le ménestrel, à votre volonté! »
1 aurait fallu le voir accorder sa vièle,
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et faire sonner les trente cordes de sa harpe! Tout le palais commence à retentir. « Dieu, dit Huon, qu'il fait bon se trouver ici! Ni rote, ni gigue, n'est aussi douce à écouter. » Et les païens disent :
« Voici un bon ménestrel, qu’il sied de récompenser très richement. » Il aurait fallu les voir alors enlever leurs manteaux : de tous côtés ils se mettent à les lui lancer. Huon va les rassembler, car il CEv partager les profits du ménestrel.
Or, l’émir, se prenant à le regarder, dit à ses hommes : « Voyez ce beau bachelier. C’est grand dommage qu'il serve un ménestrel. » Aussitôt le jongleur a pris la parole : «. Sire émir, dit-il, entendez-moi : une fois mon seigneur (1) mort, je m’en venais à Monbranc la cité, porter cette nouvelle à votre cour. Quand j'eus passé la Mer Rouge, je m'assis sous un arbre, car j'étais très fatigué et très affligé. Sur l’herbe, j'avais jeté ma nappe; j'avais pain et vin en abondance,
(1) L’émir Gaudisse.
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mais je n’avais pas la force d’y goûter.
Je vis alors venir ce jeune bachelier, nu comme au jour de sa naissance. Il me demanda du pain par charité : je lui en donnai bien volontiers, et je lui fis endosser un peliçon d'’hermine, et, pardessus, un manteau. Il eut à sa volonté braies et chemise, et je fis tant pour lui qu'il est resté auprès de moi. On ne saurait trouver meilleur serviteur : il me porte mon bagage, ma harpe, mes instruments, et, quand il nous faut franchir un mauvais pas, il me prend aussitôt sur ses épaules, et il m’emporte de l’autre côté, comme un cheval fougueux. » — « Hé, pauvre homme, s’écria l’émir, il attend que tu aies amassé de grandes ri- Chesses; puis il te tuera, quand vous franchirez un mauvais pas. Fais le mander en hâte devant moi. »
Le jongleur obéit, n’osant pas refuser.
Sur le champ il amena Huon dans le palais, devant l’émir. Et le roi Yvorin se prit alors à l’interpeller : « Vassal, lui dit-il, en quelle terre es-tu né? C'est grand dommage que tu serves un ménesirel; tu serais mieux à ta place à gar-
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der un château. C’est par fainéantise que tu as choisi cet état. Ne sais-tu donc faire aucun métier qui te permette de vivre plus honoräblement? » —« Sire, répondit Huon, écoutez les métiers que je sais : j'en connais un grand nombre, et je vous les nommerai, si vous le voulez. »
— « Je suis prêt à t’écouter, dit l’émir; mais garde-toi de te vanter de rien que iu ne saches bien faire, car je te mettrai à l'épreuve pour chaque chose. »
— « Sire, reprit Huon, je sais fort bien.
mettre en mue un épervier: je.sais chasser le cerf et le sanglier et, quand je les
ai pris, je sais corner la prise et donner aux chiens ce qui leur est dû. Je.sais fort bien servir, au dîner, et je sais si bien jouer au jeu de tables et aux échecs que nul ne m'y peut surpasser. » — « Arrête-toi là, dit l’émir; c est ‘au jeu d'échecs que je t'éprouverai. » — « Sire, dit Huon, laissez-moi donc achever, puis vous me mettrez à l’ épreuve pour ce que vous voudrez. » Yvorin lui répondit :
« Tu as fort bien parlé : qe donc les autres métiers que tu connais.
_— « Sire, reprit Huon, ous les sau- |
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rez à l'instant : je sais fort bien endosser un haubert, porter l’écu au col et la lance, faire courir et galoper un cheval; je sais fort bien entrer au milieu d'une grande mêlée, et, quand vient le moment de porter de rudes coups, il y pourrait aller de plus mauvais guerriers que moi. Je sais fort bien aussi entrer dans les chambres des dames, et couvrir les plus belles de baisers et de caresses. »
— € Voilà bien des métiers, dit l’émir, mais c’est aux échecs que je t’éprouverai. J’ai une fille de grande beauté qui Joué ce jeu à merveille : jamais aucun homme ne l’a pu mater. C’est avec elle qu'il te faudra jouer, aux conditions que voici : si elle peut te faire mat, tu auras sur Île champ la tête tranchée; mais écoute la contre-partie : si tu peux mater ma fille, je ferai préparer un lit dans ma chambre; tu y passeras toute la nuit avec lle, et tu feras d’elle toute ta volonté.
Puis, le lendemain matin, quand il fera jour, tu auras cent livres de mon avoir, dont tu pourras faire tout ce qu'il te plaira. » — « Sire, dit Huon, il en sera comme vous voudrez... »
LS
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Yvorin fait venir sa fille; mais à la vue du jeune baron, elle se jure bien de ne point lui faire perdre la partie.
Alors on fit apporter un tapis de soie qu'on étendit au milieu de la salle. Huon s’y assit, et la dame auprès de lui; les barons prirent place tout autour. Huon alors interpella l’émir : « Sire, fit-il, écoutez-moi. Je vous requiers, vous et vos hommes, de ne point parler : vous agirez ainsi courtoisement. La partie est importante, nul ne s’en doit mêler. » — « Ne craignez rien. » répondit l’émir; puis il a fait proclamer que tous se taisent, sous peine d’avoir les membres coupés. | :
On fit alors porter l’échiquier qui était orné d’or et d’argent; les pièces en étaient d’or pur. « Dame, demanda Huon, comment voulez-vous jouer? par coups ou avec les dés? » — « Par coups », dit la dame au clair visage. Ils se mirent donc à réfléchir à leur jeu. .
Les païens ont beaucoup regardé Huon; mais le bachelier prête attention.
à son jeu. Soudain, il perdit beaucoup
de pièces, et commença de changer de couleur. La damoiselle alors se prit à le considérer : « Vassal, dit-elle, à quoi pensez-vous? Peu s'en faut que vous ne soyez mat! Vous aurez la tête coupée à l'instant. » — « Dame, répliqua Huon, laissons cela, la partie n’est pas encore achevée. Songez que ce sera pour vous une grande honte que de coucher toute nue entre mes bras à moi, le serviteur du pauvre ménestrell »
Les barons, en entendant ces paroles, ont beaucoup ri, et la pucelle a regardé Huon, tout enflammée d’amour. Elle fut si troublée par sa grande beauté qu'elle perdit la partie. Huon s’en aperçut, avec grande joie; et, s'adressant aussitôt à l’émir : « Sire, dit-il, vous pouvez voir maintenant comment je sais jouer; si j6 voulais y réfléchir un tant soit peu, je pourrais bien proclamer votre fille matée. » — « Ma fille, s’écria l’émir, levezvous! Maudite soit l’heure où je vous ‘ai engendrée! Alors que vous avez triomphé de tant de hauts personnages, voici qu’un valet vient de vous materl » — « Sire, dit Huon, ne vous fâchez pas. Le
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sa chambre:- moi, j'irai servir mon mé-
nestrel. » — « Si vous y consentez, dit
Yvorin, je vous ferai donner cent marcs d’ argent. » — « Sire, répondit Huon, je le veux bien! »
La. pucelle s'en va, le cœur plein de
réssentiment : — « ‘Par ma foi, s'écrie-t-
elle, que Mahomet le confonde! Si j'avais pu me douter qu'il n’accepterait pas
rat D 2%
rez : que. votre fille aille se reposer en
l'offre de mon père, je l’aurais bien fait |
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Huon retrouve Jérôme et Esclarmonde
Quelques jours plus tard, Yvorin et ses barons se présentent sous les murs d’Aufalerne pour réclamer Esclarmonde. Huon, auquel on a donné par moquerie une très bonne épée mais un fort mauvais cheval, prend part à cette expédition, dont il ignore le but. Or, comme jl’émir Galafre refuse de rendre la pucelle, et propose de régler le différend par un combat singulier où son neveu Sorbrin sera son champion, Huon Seul a le courage de relever le défi.
Sans s'arrêter, il se dirigea vers Sorbrin : « Frère sarrasin, lui cria-t-il, parle-moi, si ton âme a jamais connu la pitié. » — « Ami, répondit Sorbrin, que me demandes-tu? » — « Par ma foi, vous le saurez à l'instant : je vous requiers
A laLb
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de venir jouter avec moil » — « Es-tu Sarrasin ou Esclavon? » — « Ni l’un ni l’autre, Dieu les confonde! Je crois en Celui qui mourut crucifié..…. Si je suis pauvre, ne me tiens pas pour vil : je suis :
chevalier, de grand parentage, et je te requiers sur ta loyauté de ne point me laisser partir sans combattre. » — « Onques, dit le païen, je n'entendis pareil langage. C’est pour ta mort que tu m'as adressé la parole : d’un seul coup je t'aurai tué! » — « C’est parler en vain, répondit Huon, car j'aime mieux être tué sur place que de m'en revenir sans avoir jouté contre vous. »
À ces mots, cessant de parler, ils s’éloignent d’un arpent. Huon l’enfant éperonne son cheval, mais il a beau le piqüer, le frapper, il ne peut le faire bouger de place. « Par ma foi, se dit-il, me voilà mal Jloti. Sainte Marie, secourez-moi, donnez-moi de gagner le cheval du païen! » Alors, vous plaît-il d’entendre comment il agit? Il ‘mit en travers son cheval éclopé et tourna vers le païen son bon écu à boucle.
Sorbrin cependant fond impétueuse-
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ment sur lui. Son cheval fait autant de bruit que la tempête en mer. Le païen, abaissant son épieu à la lame carrée, frappe Huon sur son écu bandé (x). Il le rompt et le troue sous la boucle, mais il n’endommage pas le haubert. Tout ce qu'il y gagna fut de briser sa lance, car il n’a point ébranlé l'enfant, pas plus que s’il avait cogné contre une tour. A _ cette vue, les païens, emmi le pré, se disent l’un à l’autre : « Il ne fait pas bon y aller, et c’est grande merveille qu'il ait résisté! » — « Il est plein de vaillance, déclare l’émir; mais plût à Mahomet qu'il fût en ce moment sur mon chevall »
Huon cependant, tenant en main sa bonne lame d’acier clair, jeta sa lance emmi le pré, car il était fort savant en escrime. Et, comme le païen allait passer outre, il lui porta un si grand coup d’épée sur le sommet du heaume qu'il le paraee en deux et qu'il pourfendit Sorrin jusqu’au nœud du baudrier. Alors il
(1) C'est-à-dire renforcé jar des bandes de fer.
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retira son arme et le laissa mort sur le terrain. Puis saisissant par le chanfrein
le cheval du vaincu, il mit pied à terre et monta sur Blancardin (1).
La joie est grande dans le camp d'Yvorin; mais Galafre et ses hommes font une sortie pour venger Sorbrin. Bientôt, il est
vrai, ils se replient en désordre, tant Huon
leur inspire d'effroi par ses coups. A la suite de cette victoire, Huon, comblé d’hon:neurs, rentre à Monbranc avec Yvorin.
_ Cependant le hasard conduit à Aufalerne Jérôme et ses compagnons. Galafre les ac-
cueille avec joie. Il les met au courant du
conflit et obtient de Jérôme la promesse qu'il combattra le champion d’Yvorin. Le
“vieux baron obtient ainsi de voir Esclar- :
monde, avec laquelle il réussit même à s’en-
tretenir sans témoins. Peu de temps après, .
Huon et Jérôme sont aux prises sous les”
murs d’Aufalerne.
_ Tous les deux ils chevauchent impé-
tueusement, et, sans avoir dit un mot,
lance baissée, ils se sont rencontrés. Ils
(:) Nom du cheval de Sorbrin.
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se sont porté de grands coups sur leurs écus, qu'ils ont rompus et troués audessous des boucles, maïs ils n’ont point entamé les hauberts. Leurs agiles destriers se sont si violemment heurtés du poitrail que les deux barons ont volé par terre. Alors, se relevant, ils ont tiré leurs bonnes lames.
Jérôme, saisissant son épée luisante, _ marcha vers Huon et lui en donna un grand coup sur le sommet de son heaume d’or orné de gemmes. Il en a fait tomber les pierreries et les fleurs, et le lui a fendu jusqu’au cercle. La coiffe blanche a quelque peu résisté, mais elle ne servit point à Huon pour la valeur de deux deniers monnayés : Jérôme lui a rasé les cheveux jusqu’à la tête, tellement que le sang clair a coulé; mais Huon se détourna, par crainte du coup. Sans cela, et sans la toute puissance du Dieu de majesté, Jérôme l’eût entièrement taillé en pièces
Huon, lorsqu'il se voit blessé de la sorte, s’écrie : « Par ma foi, c'en est fait de moi, car ce païen est fort vaillant. Jamais je ne fus frappé ainsi par aucun
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homme. Sainte Marie, secourez-moil! Hélas! Esclarmonde, dame de grande beauté, je le sens maintenant : vous ne me reverrez jamais, car je me rends compte que je suis au terme de ma vie. Sire Jérôme, vous ne me verrez plus jamais! »
Jérôme l’entendit, et changea de couleur, car à ces paroles il reconnut Huon.
Il jeta par terre l’épée qu'il tenait à la main, et ressentit une douleur telle qu’il ne put dire un not. Alors Huon lui demanda : « Sarrasin, à quoi pensez-vous?
Voulez-vous faire la paix ou combattre? »
Le vieux Jérôme lui répondit doucement:
« Hé! messire Huon, avancez, par le Dieu de majesté, prenez mon épée el counez-.
moi la tête. Je l’ai bien mérité à vous blesser aïnsi : je ne vous ai pas reconnu, et j'en ai le cœur affligé.. »
Tous les deux délacent leur heaume gemmé, et, sur le champ, ïls se sont donné l’accolade, au grand étonnement des Sarrasins et des Esclavons qui les regardent de tous côtés. « Huon, dit Jérôme, écoutez-moi : nous n'avons pas de temps à perdre, car les païens nous entourent de toutes parts. Vous allez mon-
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er immédiatement sur votre cheval.
Moi, j'enfourcherai le mien et je vous emmènerai, comme malgré vous, dans Aufalerne, où vous trouverez Esclarmonde au clair visage. Par amour pour vous, elle défend son honneur envers Galafre qui l’a épousée et qui jamais jusqu’à présent n'eut d'elle sa volonté.
Maintenant, allons-nous en, et soyez le bienvenu, car la dame a grand désir de vous revoir, » — « Sire, dit Huon, à votre volonté! »
Ils sont aussitôt montés à cheval. Jérôme tenant par le haubert Huon le bachelier, ils se sont acheminés vers Aufalerne, suivis par les compagnons de Jérôme le barbu, tandis qu’Yvorin s'écriait : « Que faites-vous, Sarrasins et Esclavons? Laisserez-vous emminer ce bachelier? Si nous le perdons, j'en aurai le cœur affligé. » Les Sarrasins alors se sont répandus de tous côtés. À force d’éperons, ils ont lancé leurs chevaux à là poursuite d’'Huon.
De l’autre côté s’avança le preux Galafre. Jérôme vint à sa rencontre, et se mit à lui crier : « Sire, pensez à éperon-
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ner! Dieu me soit en aide, voici ba-
chelier qui vous a tué votre neveu en combat. Je l’emmène en prison à Aufalerne. Allez de l'avant, et défendez-vous!
À l'instant, vous m'’aurez de nouveau dans la mélée. » — « À votre volonté! » répondit Galafre, en retournant dans la mêlée.
_ Le vieux Jérôme ne s’est point arrêté.
I] emmène Huon dans la bonne cité, où
tous ses hommes sont entrés avec. Jui.
Les quatorze compagnons pénètrent dans
Aufalerne, dont ils font aussitôt fermer
les portes. Alors, aux cris de « Monjoiel », ils ont tué et mis en pièces les Sarrasins qui-y étaient demeurés, Dans la cité grand fut le carnage : aucun habitant n'y put échapper. Ils sont montés ensuite au. palais principal, où ils trouvèrent Esclarmonde, la belle dame, qui avait tendrement pleuré pour Huon.
Dès qu'il la vit, Huon, enlevant son
heaume, courut vivement l’embrasser.
‘Et, tous ensemble, ils-ont mené grande joie... Dame Esclarmonde a. baisé ten-
‘drement Huon : « Sire, dit-elle, soyez le Dienrennl Je ne pes pus parler ia- Le
0 ar D Mes Me te chat, AN nn, à
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mais à votre gente personne. » — « Dame, répondit-il, je vous dois beaurcoup aimer. Je suis tout joyeux de vous avoir retrouvée et je vous sais merveilleusement gré de m'avoir été si fidèle. »
A ces mots, on apporta le. vin, et, comme ils ont trouvé des vivres en abondance, on dresse les tables et l’on s’installe pour dîner, tandis que les Sarrasins, restés au dehors, se combattent avec leurs bonnes lames d'acier. Certes, vous auriez été témoins d’une grande et sanglante bataille. Mais qu'importe si beau- _ coup restèrent morts sur le terrain?
C’étaient tous des Sarrasins, Dieu les confonde!
Cependant, deux messagers se sont rendus auprès de Galafre: « Sire, demandent-ils, par Mahomet, ne savez-vous pas que tous les Français qui étaient demeu-
rés avec vous sont là-haut, en votre pa- Jais, et qu'ils ont conquis toute votre grande cité? [l n’y reste ni Sarrasin ni
aïen qu'ils n’aient tué. Tous, ils les ont jetés aux chiens. Ils ont fermé et verrouillé les portes, levé les ponts. Quant à célui qui tua votre neveu et qui fut
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vaincu à l'instant emmi ce pré, c'est leur seigneur légitime qu'ils ont bien reconnu, celui qui tua Gaudisse en son palais. Nous mêmes nous l’avons bien reconnu, hier et aujourd’hui, car nous l’avons Heauconn vu à Babylone, lorsqu’il triompha du cruel Agrapart. Nous aurions dû vous le dire, beau sire; mais nous n'avons pas osé parler à votre gente personne, jusqu’à ce que le combat fût terminé. Désormais, nous semble-t-il, il vous a échappé, car les Français se sont enfermés là-dedans. Ils ont tué beaucoup de vos gens, ils ont pillé, ravagé la ville, qui, Sans aucun doute, est perdue pour vous. »
Galafre, à cette nouvelle, se rend auprès d’Yvorin et se réconcilie avec lui pour tirer vengeance des Français. Dans sa colère, le sire de Monbran ordonne de pendre le vieux ménestrel Instrument; mais Huon, entendant les appels du malheureux, se lance à son secours avec ses chevaliers et parvient à le délivrer, tandis que Garin de Saint-Omer est tué dans la rencontre.
_ Huon de Bordeaux
Le retour en France
- Le lendemaïn, au cours d’une promenade sur la grève, les barons voient aborder une grande nef. Les nouveaux venus s’effraient à la vue d’Aufalerne: mais ils sont bientôt rassurés par le vieux Jérôme, qui leur déclare que ses compagnons et lui sont Français, et les invite à faire connaître leur Pays.
« Sire, fait le marinier, nous sommes tous de France : il y en a du bourg de Saint-Omer, il y en a de Paris la cité, et d’autres terres que je ne sais nommer. »
— « Ami, dit Huon, Dieu te sauvel N "y en a-t-il aucun parmi vous qui soit de Bordeaux sur mer? » — « Si fait, répond le marin, il y en a un: Il est vieux et barbu, il a bien dépassé cent ans. De Son vrai nom, il s'appelle Guirré. » —
—— IôE —
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« Ami, dit Huon, montrez-le moi. » — « Vous allez le voir à l’instant », répondit le marinier.
Huon regardele vieillard et le recon-
naît bien : « Ami, lui demande-t-il, d'où es-tu natif? » — « De Bordeaux la cité. »
_— « Comment t’appelles-tu? » — « Sire, on m'appelle Guirré. » — « Ami, dis-moï donc ce qui t’amène ici, d’où tu viens, où tu dois aller? »
— « Sire, répond le vieillard, vous lesaurez à l'instant. J'avais un seigneur qui fut déshérité : il s’appelait Huon, Dieu ait pitié de lui! Le preux Charlemagne l’envoya à Babylone, au delà de - la Mer Rouge, parce qu'il avait tué son fils Charlot. Il le chargea de porter un message dans cette ville, tandis que Gérard, le frère de Huon, garderait leur terre. Leur mère est morte voilà bien deux ans passés, et depuis lors Gérard est maître de tout le fief. Le misérable, qui a pris pour femme la fille de Gibouart de Viesmés, fait maltraiter pauvres gens et barons à travers tout le pays, et dépouille tous les orphelins. Bref, il fait plus de mal qu’on ne le saurait dire. Moi-
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même, il m'a déshérité, chassé pour toujours, parce que je devais garder la terre pour Huon.
Alors, un jour les barons se sont assemblés, et ils m'ont envoyé à la recherche de l’enfant. Voilà bien deux ans que j'ai passé la mer... Il n’est point de pays, de marche, ni de royaume, jusqu’à l’Arbre Sec, où je ne me sois rendu pour chercher Huon. Mais je n’entendis onques parler du damoiseau... Je m'’en reviens donc, le cœur triste et dolent, car je ne saurai rien dire ni conter à son sujet, et, de vrai, j'ai dépensé tout mon “avoir. Ces marchands m'ont pris en leur nef pour l’amour de Dieu, mais ils ne Sont pas arrivés à bon port. »
Lorsque Huon l’entendit parler de la sorte, il se mit à crier : « Jérôme, approchez! Vous pouvez venir embrasser votre frère! » Jérôme l’entendit. Il vint en courant auprès de son frère, et l’accola :
« Frère, dit-il, soyez le bienvenu! » Et Guirré répondit : « Soyez honoré. » De son côté, Huon l’a maintes fois accolé :
« Guirré, lui dit-il, m'’avez-vous reconnu? » — « Oui, sire, répond-il, Dieu soit
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loué! Je vois bien que vous êtes le sage Huon. » — « Par ma foi, dit Huon, i vous dites vrai. » — « Huon, beau sire, reprit Guirré, en deuce France vous êtes fort désiré; y viendrez-vous, où resterezvous ici » — « Par ma foi, répondit Huon, je désire beaucoup y retourner. »
Puis Guirré a rappelé Jérôme : « Frère, dit-il, pour l’amour de Dieu, d’où venez-vous? Voilà bien longtemps que je ne vous ai vu : il y a soixante ans, je les.
ai bien comptés, que vous êtes parti du royaume de France! » Alors Jérôme lui a tout raconté : sa rencontre avec Huon...
mais je ne veux point vous rapporter tous leurs propos.
Huon, cependant, s’est adressé aux mariniers : « Seigneurs, leur dit-il, pour l’amour de Dieu, écoutez-moi, et, je vous en prie, parlez tout bas, car il y a là dehors des païens et des Esclavons; deux émirs nous assiègent, nous ne pouvons nous échapper de céans. S’il vous aperçoivent, vous serez livrés à la mort. Ecoutez donc ce que vous allez faire : nous.
sommes, dans cette grande cité, quatorze compagnons et une fort belle dame:
prenez-nous, s’il vous plaît, dans votre nef. Je vous donnerai tant d'argent, d’or clair, de cendal, de soieries, et de manteaux d’hermine que vous serez riches à tout jamais. Et, pour avoir conduit ici le vieillard de Bordeaux, je vous donnerai tant que vous serez bien payés. »
Les mariniers lui répondent : « Ce sont là de vaines paroles. Nous ne prendrions point de tout cela pour la valeur d’un denier monnayé, même si vous deviez nous en donner pour deux marcs d’er :
ce que vous nous demandez, nous le ferons en l’honneur de Dieu. Toute la nef est à votre disposition. Mettez dedans
tout ce que vous voudrez. » — « Seigneurs, dit Huon, que Dieu vous récompense! »
Toute la nuit, ils ne cessent de porter de l'or, de l’argent, des étoffes de soie et de cendal; puis les quatorze compagnons entrent dans la nef. Ils y mettent du pain, du vin et du blé, des vivres pour plus d’une année, et ils emmènent avec eux la damoiïselle et le gentil ménestrel. Enfin ils lèvent l'ancre.
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Poussée par un vent favorable, la nef aborde bientôt à Brindes; Huon se rend sans retard auprès de la femme de Garin de
Saint-Omer, pour lui annoncer la mort de son mari. Puis, après quelques jours passés à Rome, où le pape le marie à Esclarmonde, il se remet en route. Et quand il arrive enfin en vue de Bordeaux, fidèle à la recommandation de Charlemagne, il se détourne de la cité, -et vient se loger avec ses compagnons à l’abbaye de Saint-Maurice-es-Prés.
Huen de Bordeaux
La trahison de Gérard
Huon fait annoncer son arrivée à . son frère Gérard. Celui-ci, sur le conseil de son beau-père, le traître Gibouart de Viesmés, organise un guet-apens pour s’emparer de Huon et faire disparaître tout ce qui prouve le succès de sa mission. Il se rend ensuite à l’abbaye.
Huon, le voyant venir, se leva et courut l’embrasser. Mais Gérard lui donna un baiser aussi loyal que celui de Judas, qui trahit Dieu. « Frère, dit Huon, soyez le bienvenu! Sainte Marie, comme vous avez tardé, et que vous amenez peu de gens! » — « Sire, dit Gérard, je l’ai fait exprès. On ne doit point mener si grand train : vous ne savez pas comment vous réussirez, ni comment vous rentrerez en possession de votre terre. Si Dieu
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nous donne que vous vous réconciliiez avec Charlemagne, je manderai les hauts barons, et je donnerai une grande fête.
Allez-vous en à Paris en toute hâte. » — « Frère, dit Huon, vous avez bien parlé. »
Alors ils s’assirent côte à côte; puis Gérard reprit : « Sire, par le Dieu de majesté, je suis fort heureux que vous soyez revenu. Pour l'amour de Dieu, êtes-vous en bonne santé? Comment s’est passé votre voyage? Avez-vous fait ce qu’on vous a commandé? » — « Frère, dit Huon, par la sainte charité, j’ai la barbe de l’émir Gaudisse et quatre molaires de sa bouche. J’ai ramené aussi avec moi sa fille, la belle Esclarmonde, que j'ai épousée à Rome, par devant le pape. J’ai en outre trente sommiers chargés. Gérard, beau frère, ne craignez rien! Si je voulais conter mes aventures, je pourrais én dire fort long, car j'ai enduré bien des souffrances. » — « Je le crois bien, par Dieu, dit Gérard; mais, dites-moi donc, s’il vous plaît : ne vous a-t-on pas aidé à vous acquitter de votre message? »
— « Si, répondit Huon, un homme de grande bonté : de son vrai nom on l’ap-
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pelle Aubéron et, je vous le dis, beau frère, c’est un enchanteur. C’est lui qui m'’aida à tuer l’émir, c’est alors que je ris sa tête avec ma lame d'acier, que rs les quatre molaires, et coupai es blanches tresses de sa barbe. »
— « Sire, reprit Gérard, comment les gardez-vous? » — « Je vous le dirai, dit Huon. C'est Jérôme qui les a dans les flancs : elles sont enfermées au-dessus de sa hanche; car Aubéron l’enchanteur les
cacha par magie, avec la permission de
ieu. » — « Qui donc est Jérôme? »
demanda le félon Gérard. — « C’est le :
vieux que vous voyez là, répondit Huon, celui qui a la barbe blanche comme la fleur des prés. » — « Dieu, s’écria Gérard, vous me contez merveilles! De quel pays est-il doncÿ » — « Frère, c’est votre ami: il est le frère du noble prévôt Guirré, et s’appelle Jérôme de son vrai nom. Il ne faut point chercher un homme plus loyal. Je l’ai rencontré dans un bois feuillu, où il était bien demeuré soixante ans. Sans lui j'aurais été honni, car il a enduré pour moi de grands tourments. Et vous, beau frère, comment
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veus portez-vous? J'ai ouï dire que vous êtes marié. » — « C’est ma foi vrai. » — « Frère, reprit Huon, ne me cachez pas qui est votre femme et quel est son parentage? » — « Frère, dit Gérard, vous Je $Saurez : c’est la fille de Gibouart de Viesmés, un noble baron, qui a de grandes terres. » — « Par Dieu, dit Huon,
je le connais bien; mais vous êtes mal
marié : c’est la fille d’un traître que vous avez épousée! » — « Sire, répondit Gérard, vous avez grand tort de tenir mon seigneur pour un félon. » À ces mots, voici venir l’abbé, qui, s’approchant de Huon, lui demanda : « Sire, quand voudrez-vous souper » — « Quand le souper sera prêt », dit Huon:; et l’abbé lui répondit : « C’est chose faite. Levez-vous et venez! » Alors Gérard et Huon sont partis côte à côte.
Après le repas, tous vont se coucher:
mais Gérard, qui ne dort point, réveille Huon, sans attendre qu'il fasse jour. La petite troupe se met en route, -malgré les Gbjurgations du vieux Jérôme. Bientôt Gérard pousse un cri. À ce signal, soixante
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chevaliers en armes sortent d’un bois, sous la conduite de Gibouart.
Quand il les vit, Huon changea de couleur. Il se mit à invoquer Dieu et sa toute puissance. Bien volontiers il fût revenu à l’abbaye; mais les lâches malotrüs ont couru sur lui. Il a tiré sa bonne lame d'acier, et frappé le premier qu'il put atteindre; ni le haubert ni le heaume ne lui valurent un fétu : il le pourfendit jusqu'aux dents. Mais il ne lui servit à rien de se défendre, car les lâches étaient soixante, et même davantage. Ils ont tué ses hommes et les ont abattus tous les douze. A cette vue, Dieu!
que Huon fut dolent, car il vit bien que son frère l’avait trahi. |
Le traître Gérard ne s’est pas arrêté.
Ses gens prennent les premiers qu'ils ont tués, et. sans attendre, venant au bord de la Gironde, une rivière dont le Cours est très rapide, il les jettent à l’endroit le plus profond : jamais Huon ne sera plus secouru par ces malheureux.
Gibouart alors se dirigea vers Huon, qu'il renversa de son cheval; et tout aussitôt,
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les barons du misérable accourent de ce côté. Les traîtres bandent les yeux de Huon, si bien qu'il n’y voit goutte; puis ils lui lient les poings. Quant à Gérard, s’approchant de Jérôme, il l’étend par terre de tout son long, lui ouvre immédiatement le flanc, et lui enlève les dents et la barbe de Gaudisse.
Jérôme pleure et jette un cri. Et quand il l’entend, Huon le bachelier se met à crier à son frère Gérard : « Sire, par ie Dieu de majesté, je vous requiers de ne pas me le tuer! » — « Je ne lui ferai pas de mal », répondit Gérard. Mais il lui a noué les poings et bandé les yeux.
Dieu, qu'Esclarmonde s’est lamentée!
Huon prie son frère, par amitié, de ne faire à sa femme aucun mal. « Laisseznous tranquilles! » répond le traître. Il saisit la dame au clair visage, lui bande les yeux et lui lie les poings; puis les traîtres les font monter à cheval tous les trois, et, se mettant en route sans retard, ils s’acheminent tout droit vers Bordeaux.
À peine arrivé en son palais, Gérard fait jeter en prison son frère, Esclarmonde et
Jérôme; puis il revient à Saint-Maurice, en compagnie de Gibouart, tue l’abbé, pille l’abbaye et s'empare des trésors de Huon; il établit ensuite un nouvel abbé de son choïx et rentre avec lui à Bordeaux. Quelques jours après, précédés par de riches présents, ils arrivent à la cour de Charlemagne. L'empereur s’enquiert aussitôt des raisons qui les amènent à Paris.
« Sire, dit Gérard, écoutez-moï : c’est vous qui m'avez armé chevalier et qui m'avez chaussé mon éperon doré. Que vous dirai-jeP Je suis votre homme-lige, et ne cherche que votre bien. Je sais, sur le salut de mon âme, que je vais vous dire une chose dont les pairs de votre maison seront dolents, et moimême j'en ai le frisson au cœur. » — « Gérard, dit Naimes, vous nous faites un trop long discours. Soyez plus bref, et venez au fait; d’après ce que viens d’entendre, vous ne pensez qu’à mal. » |
— « Entendez-donc ce que j'ai à dire, reprit Gérard. J'étais l’autre jour à Bordeaux, en ma demeure, et je n’étais point seul comme un coquin : j'avais en ma compagnie cent chevaliers. Ma porte
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était grande ouverte. Or, comme je re-
gardais en bas, du côté de mon pont, je.
vis s’avancer Huon, mon frère, la sacoche au col et le bourdon au poing.
Avec lui venaient une dame au clair visage et un vieillard qui, me semble-t-il, s'appelait Jérôme.
En voyant Huon, je fus, certes, ébahi..
Pourtant je ne laïssai d'aller à sa rencontre et de lui donner largement à manger. Puis, quand il eut mangé, j'engageai la conversation. Je le questionnaï sur le temple de Salomon, il ne m'en sut dire ni oui ni non. Je lui demandaï ensuite, noble empereur, s’il s'était acquitté de votre message auprès du roi
Gaudisse, dont la félonie est extrême : de
tout cela non-plus il ne me sut rien dire.
Quand je vis cela j’en eus le frisson au cœur : je ne sus d’abord que faire; j'étais votre homme-lige ,et je craignaïs quelque vilaine histoire. Maïs, par la foi que je vous dois, noble emprereur, je ng voulus pas être accusé de trahison! J'ai donc jeté en ma prison mon frère, sa femme et son compagnon, pour que vous fassiez d’eux votre volonté et votre bon plaisir. »
Huon de Bordeinx
Quand les nobles barons l’entendent parler de la sorte, il n’en est aucun qui ne pleure pour Huon. Tous maudissent Gérard le félon, et ils se disent l’un à l’autre : « Gérard a fait tout cela par trahison. »
Malgré le témoignage du nouvel abbé de Saint-Maurice-ès-Prés et du moine qui l’accompagne, le duc Naimes, met en doute les paroles de Gérard, et il conseille à Charlemagne d'aller à Bordeaux avec ses pairs, pour y juger Huon. L'empereur se rend à cet avis.
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7 XIX. i La justice d'Aubéron
Quelques jours plus tard, Charlemagne, accompagné de cent soixante chevaliers et de ses onze pairs, arrive à Bordeaux, au grand étonnement des bourgeois de la ville.
À la demande de Naimes, il consent à entendre Huon.
Huon alors implora la merci du toi « $ire, dit-il, pour l'amour de Dieu,
_ écoutez-moi : je me plains à Dieu, à vous, et à tous les barons que je vois assem-
blés, du traître que voici, Gérard, que Dieu confonde! Depuis l’heure où Dieu naquit, et où Caïn, le forcené, tua son frère Abel, jamais on n'entendit parler d’un frère pareil, aussi méchant, aussi fourbe. »
Les barons l'entendent et pleurent de pitié. De tous côtés ils ont regardé Huon,
PRÉRAENT RPR ES,
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se murmurant l’un à l’autre : « Celui-ci ne vient point d’embrasser des dames :
son teint est bien changé! Lorsque nous de vimes ici, c'était un beau bachelier, et le voici maigre et sans couleurs! Qu'est devenue sa grande beauté? »
Cependant Huon rend compte de sa mission à Charlemagne: il dénonce la trahison ‘de son frère, et montre à l’empereur, pour ‘attester sa bonne foi, la plaie que Jérôme borte encore au côté. Charlemagne, que rien n'a pu convaincre, accepte cependant de soumettre Huon au jugement de ses ‘pairs. Pour gagner du temps, le duc Naimes rappelle alors à l'empereur que Huon, étant pair de France, ne saurait être jugé ‘qu'à Saint-Omer, à Orléans ou à Paris: mais “Charlemagne irrité jure de ne dîner qu’une ois avant la mort de Huon, et il ordonne -de dresser la table.
Aubéron aussi, dans sa forêt, s'était assis pour dîner, et voilà qu'il pleure de ses beaux yeux. « Sire, disent ses hommes, qu'avez-vous? » — « Seigneurs, répond Aubéron, vous le saurez : il me souvient d'un malheureux, de Huon, que j'aimais
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tant. Après bien des souffrances, le voici revenu des pays d'outre-mer. Il a loyalement épousé sa femme à Rome, il s'est fort bien confessé au pape, et vient de rentrer au royaume de France. Eh bien, son frère l’a trahi par méchanceté, et le malheureux est en si grande détresse qu'il ne fut onques en si mortel danger.
A Bordeaux, dans son propre palais, il a.
les pieds meurtris par des anneaux de fer. Charlemagne est assis à dîner. Le roi a juré sur sa barbe qu'il ne dînera qu'une fois : dès qu'il se sera Îevé de table, Huon sera pendu. Mais, par Celui .
qui mourut sur la croix, les blanches tresses de sa barbe seront parjurées : je secourrai le jeune bachelier! Je souhaite que ma table soit en son hôtel, à côté de celle où doit dîner Charlemagne, et _ qu’elle soit plus haute de deux grands pieds. Que mon hanap doré, mon cor d'ivoire et mon haubert damasquiné soient sur la table. Je souhaite aussi que cent mille hommes armés m’accompagnent, même davantage, s’il le faut. »
Ses volontés sont immédiatement accom-
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plies. Le petit roi fait aussitôt garder les portes du palais; puis, d’un souhait, il dé- _ livre de leurs fers Huon, Esclarmonde et le vieux Jérôme, qu'il fait asseoir à sa (table, et auxquels il donne à boire dans son hanap. |
— « Ami, dit-il à Huon, vite, levezvous et portez ce bon hanap d'or clair à “Charlemagne, le puissant roi couronné.
Donnez-lui à boire en gage de paix; s’il n’accepte pas, je le lui ferai payer cher! »
Charlemagne l'entend, et ne sait que penser. Il se tait, n’osant parler, à cause des merveilles qu'il voit accomplir.
— « Sire, dit Huon, je feraï tout ce que vous voudrez. »
Il se leva, prit le hanap, vint à Charlemagne, et le lui tendit. Le roi n'osa pas refuser; mais, dès qu'il le tint, le vin disparut. « Vassal, dit Charlemagne, c'est un enchantement. » —-« C'est plutôt l'effet de votre méchanceté, réplique Aubéron, car ce hanap est doué d’un tel pouvoir que nul n’y peut boire s’il n’est
rud’homme reconnu, pur.et sans tache, et libre de tout péché mortel. Or, empe-
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reur droiturier, je sais (Dieu me sauvel} un péché très criminel que vous fîtes ik y a bien longtemps et dont vous ne vous êtes jamais confessé à un prêtre.
N'était la crainte’de vous honnir, je vous.
le dirais sans tarder (1). » | Le roi Charlemagne, en entendant ces mots, est rempli d'épouvante; il a grand:
peur qu’Aubéron l'enchanteur ne lui fasse honte. Cependant Huon, reprenant le bon hanap d'or, le porte au duc Naimes le barbu, qui le prend, et boit du: vin clair qu’il contient. En tout l’hôtel, nul autre baron ne peut toucher au hanap, sans que le vin disparaisse aussitôt.
Aubéron félicite Naimes de sa prud’hom-.
mie; il donne à Charlemagne l'assurance que Huon s’est bien acquitté de son message, et contraint Gérard d'’avouer sa tra-
ison.
(1) L'auteur de Tristan de Nanteuil n’est pas aussi discret qu'’Aubéron. « Ce fut, nous dit-il, le péché [qu’il commit] lorsqu'il engendra Roland: en sa sœur germaine. C’est ce qu'on suppose, car il n’est personne qui nous le rapporte; mais plusieurs le laissent entendre. »
Huon de Bordeaux
« Roi Charlemagne, dit alors le preux Aubéron, vous avez bien entendu cemment Gibouart et Gérard en ont usé.
loyalement envers Huon! Mais, par Celui qui m'a créé, ils seront pendus et trainés, ainsi que l'abbé et le moine que voilà, pour le faux témoignage qu’ils ont porté. » — « Certes, répondit Charlemagne, ils ne peuvent échapper à la mort! » — « Sire, dit Naimes, vous pouvez bien voir maintenant si c’est un péché que d’accabler un prud’hommel »
Malgré les prières de Huon en faveur de son frère, la sentence du roi de féerie est
exécutée.
À cette vue, Charlemagne ressentit une grande frayeur, puis il s'écria, en présence de tout le barnage : « Par ma foi, cet homme est Dieu; s’il le voulait, nous serions tous tués. » Aubéron l’entendit, et lui cria : « Empereur droiturier, Dieu “me sauve! je.ne suis pas Dieu, mais bien un homme. Je m'appelle Aubéron de mon vrai nom, et je suis né en la cité de Monmur. C’est Jules César qui m'a élevé, Ve
Poèmes et récits de la vieille France
celui qui fit tracer et exécuter les routes.
Et la belle fée Morgue fut ma mère :
neuf mois entiers elle me porta dans ses flancs.
« À ma naissance, il y eut de grandes réjouissances. On manda toute la noblesse du royaume, et mon père Jules fit proclamer une grande fête. Les barons affluèrent à la cour, et les fées vinrent visiter ma mère... Mais je ne vous dirai pas tout ce qu’elles m'ont donné. Empereur droiturier, j'aime beaucoup la droiture, la bonne foi et la loyauté. Voilà pourquoi j'aime Huon le bachelier, car il est prud'homme, j'en ai bien fait l’épreuve. »
Puis, appelant Huon : « Ami, lui dit-il, vite levez-vous. Prenez la barbe et les molaires de Gaudisse et portez-les à Charlemagne le preux : il vous rendra votre terre. »
L'empereur rend en effet son héritage au june baron, pour la plus grande joie de tout son barnage; puis, sans perdre un instant, la cour se sépare.
«© Huon, dit alors Aubéron, écoutezmoi. Je vous ordonne, si Je vous suis
Huon de Bordeaux
cher, de venir dans trois ans à Monmur.
Vous hériterez de tout mon royaume et de ma puissance. Sachez en vérité que je peux bien vous les octroyer, car il me fut déclaré, à ma naissance, que je les pourrais donner à qui bon me semblerait.
Je vous aime en toute loyauté, et je vous céderai ma puissance. Vous porterez couronne d’or en tête, et vous laisserez votre héritage à Jérôme qui, par Dieu, l’a bien mérité : il vous a servi de tout cœur et sans fausseté, et, pour vous il à supporté maintes épreuves. C’est un prud'homme de grande loyauté : sa condition doit être améliorée. » — « Sire, répondit Huon, vous avez fort bien parlé; jc lui laisserai mon héritage, quand vous m'en donnerez l’ordre. »
— « Ami, dit Aubéron, écoutez-moi :
je ne veux plus rester en ce monde : je veux m'en aller là-haut, en paradis, car, sans mentir, Notre-Seigneur me l’a mandé, et je ferai sa volonté. Mon siège est à sa droite, je ne veux plus demeurer en féerie. Mais garde-toi d'oublier ce que je te dis : je te défends, sur tes membres à couper, et sur la foi que tu me dois,
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de jamais entrer en lutte avec Charlemagne : il est ton seigneur, tu lui dois être loyalement attaché. » — « Sire, répondit Huon, je ferai à votre gré. »
Alors le roi Aubéron a demandé son congé. Il accola le preux Charlemagne, et lui recommanda Huon, au moment de partir; puis il baisa le jeune preux et s’en revint en sa cité de Monmur, emmenant avec lui son riche barnage.
Charlemagne est retourné à Paris, Huon est demeuré à Bordeaux. Mais bientôt il se rendit à l’abbaye, dont il répara toutes les pertes, en donnant aux moines une très riche terre qui se trouvait près de l’abbaye; puis, ayant trouvé un prud'homme, il le fit abbé sur le champ. De voir Huon recouvrer son héritage, les bourgeois ont mené grande liesse, ainsi que tous les barons du pays, et dame _Esclarmonde la belle et Jérôme se sont également fort réjouis.
Huon de Bordeaux
Je ne säis plus rien vous raconter n1 de Huon, ni d’Aubéron, le petit roi de féerie. Il me faut donc terminer cette chanson. Mais priez Dieu, le roi de majesté, vous qui m'avez donné de vos deniers, qu'il vous accorde de mener une vie telle qu'il vous soit permis de reposer en paradis, ainsi que moi, qui vous ai conté cette histoire.
Jci finit la geste de Huon de Bordeaux.
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